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%Par  une  Dame  Angloife , Auteur  des 
Aveux  d’une  Femme  Galante, 
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R E 3P  O 


LE  BARON  TLEM.... 


JEj  N vérité  , mon  cher  Baron  , il 
faut  que  vous  ayez  Fefprit  bien  mal 
fait  ! Comment  eft-il  poffible  que 
vous  ayez  de  pareilles  idées  ? Quoi  ! 
tout  de  bon  , vous  croyez  que  la 
PrincelTe  Amérina  n’eft  autre  que 
l’Amérique  Septentrionale  ? Vous 
vous  figurez  que  l’Angleterre  efi  dé- 
fignée  fous  le  nom  de  Bionalbo , pere 
de  la  PrincelTe  : vous  n’y  fongez  clone 
pas  f Examinez  bien  l’ouvrage  ;-quand 
vous  y aurez  bien  réfléchi,  vous  con- 
viendrez que  cette  prétendue  allégo- 
rie n eft  que  ce  que  j’ai  voulu  qu’elle 


fut.  N allez  pâs  ïlir-tout  répandre  dans 
le  Public  des  bruits  que  je  ferai  for- 
cee  de  défavouer  hautement.  Je  veux 
bien  vous  pardonner  en  faveur  de 
notre  amitié  ^ mais  n y retournez  pas* 
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Nouveau, 


CONTINENT. 


CHAPITRE  PREMIER. 


T ’*  X,  ' 

^ AN  NEE  Navigateur 

Anglois  pro;etta  des  découvertes  vers 
le  pôle  Antaraique.  Au  quatre-vhmt^ 
deuxieme  dégré  de  latitude  une  tem- 
pête affreufe  l’atteignit  ; il  fit  nau- 
rage  une  partie  de  l’équipage  périt 
dans  les  fiots  , une  autre  fe  fiauva 
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dsns  uns  ific  de  la  mer  Pacifi(^uc  ) 
& lui  - même  fut  jetté  fur  une  côté 

déferte. 

Après  une  marche  de  quelques 
jours  dans  un  pays  aride  , il  arriva 
dans  une  plaine  tres-bien  cultivée  j 
il  y rencontra  plufieurs  habitans  : leur 
maintien  n’avoit  rien  de  fauvage  j ils 
étoient  doux  & prévenans  i ils  exer- 
çoient  l’hofpitalite  avec  grâce  & bon- 
té. Ils  s’emprelferent  à lui  faire  ou- 
blier fon  malheur  , & le  retinrent 
pendant  "bien  des  années  parmi  eux. 

On  lui  apprit  que  le  vafte  Conti- 
nent qu’ils  habitoient  étoit  peuplé 
d’un  grand  nombre  de  nations  po- 
licées , gouvernées  par  des  Fées 
& des  Gcnies  * mais  ce  qui  le 
fuïprit  davantage  , fut  1 analogie  de 
leurs  mœurs  avec  les  nôtres , tant  il 
eft  vrai  que  par-tout  les  hommes  fe 
relfeinblent. 
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Pendant  fon  féjour  dans  Ces  régions 
» - ^ 

inconnues , il  arriva  une  avanture  qui 
occupoit  les  plus  grands  hommes  de 
ce  nouveau  Continent.  La  voici  co^- 
piée  d après  fes  Mémoires. 
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CHAPITRE 


Hijloire  de  la  Princejfe  Amerina. 


Un  des  Génies  régnans  dans  ce 
nouveau  Continent , avoit  trois  fils  ôc 
une  fille. 


Biancalino  , rainé , étoit  fier  , in- 
trépide , emporté  , mais  généreux. 
Fiâoni,  le  fécond,  étoit  orgueil- 


leux & fin. 

Landcrino  , le  cadet  , & le  plus 
aimable  , n’ofoit  trop  manifefter  fon 
caraélere  ; fes  Gouverneurs  l’avoient 


toujours  traité  avec  beaucoup  de  ri- 
gueur. Son  pere  , & fes  freres  ne 
l’aimoient  pas’;  on  croyoit  cependant 
communément  que  ce  Prince  avoit 
du  mérite. 
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Lâ  PrincefTe  Amerlna  avoît.des 
grâces  & de  la  beauté  ; fes  malheurs 
la  faifoient  préférer  Landerino  à fes 
autres  freres  ; ils  fe  plaignoieut 
quelquefois  enfemble  , & cher- 
choient  des  confolations  dans  leur 
amitié.  Parmi  les  Génies  de  ce  varie 
Continent  , il  y en  a quelques- 
uns  dont  le  pouvoir  eft  abfolu  ; d’au- 
tres n’ont  qu’une  puifiance  limitée. 

■ Bianalbo  , pere  d’Amerina , eft  de  ce 
nombre. 

Un  Oracle  força  le  Génie  à vouer 
fa  fille  au  célibat.  Pendant  la  grof- 
fefie  de  la  Fée,  fa  femme,  ils  allè- 
rent enfemble  confiilter  l’Oracle.  Il 
leur  prédit  la  naifiance  d’une  Prin- 
ceiTe  , » qui  fe  rendroit  un  jour  for- 
y>  mîdable  par  fon  mariage  avec  un 
» Prince  tributaire  du  Génie  ; mais 
» que  cette  union  le  dépouilleroit 
» d’une  partie  de  fes  États  ». 
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Cette  menace  inquiéta  le  Génie  ; 
il  en  fit  part  à fnn  amie  la  Fée  Dif- 
Jîmulée  ; elle  le  raffura,  & lui  promit 
fon  fecours. 

Au  moment  de  la  naiflance  déAme- 
rina,  elle  mit  à l’enfant  une  ceinture 
magique  ; qu’elle  attacha  avec  un  ca- 
denat.  Te  voilà  maitenant  à l’abri  de- 
là menace  de  l’Oracle  , dit-elle  au 
Génie  , ta  fille  ne  pourra  te  nuire  , 
que  lorfque  trois  autres  puiffans  Gé^ 
nies  d’accord  la  protégeront  ôc  lut 

arracheront  cette  fatale  ceinture. 

♦ 

Trois  Génies  d’accord  ! ce  phéno- 
mène ne  s’eft  jamais  vu  dans  notre 
hémifphere.  Je  ne  crains  plus  rien, 
Madame  , lui  dit  Bianalbo.  Il  reprit 
fa  tranquillité  naturelle  , & vécut 
long-temps  dans  la  plus  grande  fe- 
curité. 


MERINA  croifîbit  en  béSutë , fon 
efprit  fe  formoit , & la  curiofité  ne 
tarda  gueres  à lui  faire  naître  de  cer- 
taines réflexions. 

Elle  auroit  voulu  favoîr  Fufage  de 
la  ceinture.  Souvent  elle  interrogeoit 
fa  Nourrice  ; mais  Collonide  , femme 
difcrette  ; éludoit  fes  queftions  ; elle 
connoiflbit  l’importance  d’un  tel  fe- 
cret’,  d’où  dépendoit  la  gloire  du 
Génie  & la  tranquillité  publique. 

La  PrincelTe  étoit  encore  infenfl- 
ble  ; mais  le  moment  fatal  appro- 
choit  où  elle  ailoit  perdre  fon  cœur 
& fon  repos. 

Le  Prince  CongrcUno  , tributaire 
du  Génie  ,,  vint  fe  plaindre  des  Bia- 
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nalbins  ; en  toute  occafion  ceux  - ci 
maltraitoient  Tes  vaflaux. 

Le  'jénie  aflembla  tous  les  Grands 
du  Pvoyaume,  pour  juger  la  caufe  de 
les  fujets , & les  punir  s’ils  étoient 
coupables.  Ils  plaidèrent  fi  bien  leurs 
droits  ,vqu  ils  forcèrent  Congrelino  ÔC 
fes  vafiaux  au  filence. 


Toute  la  Cour  affiftoit  à cette  af- 
leniblee  ; les  Dames  n’épargnerent 
rien  pour  y paroitre  avec  avantage  ; 
jinicnnù.  les  eiTaçoit  toutes  par  la 
bonne  mine  & fes  grâces  naturelles  : 
elle  étcit  grande  & bien  faite , la  fraî- 
cheur de  la  jeunefie  éclatoit  dans  la 


vivacité  de  fon  teint  ; fes  yeux  ten- 
dres & animés  exprimoient  tout-à- 
la-fois  la  langueur  de  l’amour '&  le 
feu  du  défir.  Enfin  , toute  fa  perfonne 
cffroit  l’attrait  du  plaifir  , & la  fenfi- 
bilite  de  fon  cœur  fembloit  n’attendre 
quelinilant  de  s’y  livrer. 


J 
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Le  Pnnce  Congrelino  avoit  une 
figure  trop  diftinguée  pour  ne  pas 
produire'  ces  imprefiîons  fiibites  aur- 
quelles  on  fe  livre  de  préférence  au- 
jourd’hui ; il  attira  les  regards  de 
toiîte  l’afTemblée  ; les  femmes  fe  l’ar- 
rachoient  en  fecret , aucune  n’eût 
rejetté  fes  hommages  après  un  quart 
d’heure  d’entretien  ; il  étoit  aimable 
& avoit  de  l’efprit.  Il  ne  vit  que  la 
PrincelTe  ; elle  n’eut  des  yeux  que 
pour  lui  : une  attraction  fubîte  rap- 
prochoit  leurs  cœurs,  fans  qu’il  leur 
fût  pofîîble  de  s’en  défendre. 

La  Fée  DiJJimulée  , quoique  dans 
un  âge  où  l’on  n’infpire  plus  de  dé- 
firs  , avoit  cependant  encore  toutes 
les  prétentions  d une  jolie  femme. 
Depuis  long-temps  elle  nourriffoit  en 
fecret  une  pafïîon  pour  Congrelino  \ 
malgré  les  avances  quelle  lui  fai- 
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-folt  à chaque  inftant , il  feignoît  de 
ne  pas  s’en  appercevoir.  Ce  jour  elle 
.redoubla  d’importunités.  Côngrelino^ 
tout  occupé  de  la  Princefle  , ne  fit 
aucune  attention  à la  Fée  , elle  s’en 
apperçut  , devint  furieufe  , traita 
fort  mal  la  Princefle,  & lui  dit  mille 
chofes  défobligeantes. 

Amerina  devina  trop  bien  le  motif 
de  la  Fée  ; par  prudence  elle  fe  retira 
dans  fon  appartement,  6c  ne  s’en  plai- 
gnit qu’à  fa  nourrice^ 

Quelle  femmeodieufe,  CollonideE 
mais  je  m’en  vengerai.  — Et  de  qui , 
Madame?  — De  la  Fée  DiJJimulée^ 
— Elle  efl:  bien  puilTante.  — Mes 
charmes  furpalTent  fon  pouvoir.... 
Mais  ne  pourrai-je  jamais  favoir  pour- 
quoi je  porte  cette  vilaine  ceinture  ? 
elle  m’en  a plaifantée.  — Nous  en 
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. parlerons  un  autre  jour.  Il  eft  tard  i 
le  Génie  chafle  demain  , vous  l’ac- 
compagnerez , fl  vous  ne  dormez  pas , 
votre  teint....  — Eh  que  me  fait  moft 
teint;  ma  ceinture  m’occupe  d’avan- 

«k  . - 

tage. 


CHAPITRE  IV. 


JL  E lendemaiff , la  Princefle. Tonna 

les  femmes  avant  le  jour  ; elle  les 
impatienta  par  mille  caprices.  Ce  fut 
la  première  fois  qu’on  lui  connut  ce 
défaut  : elle  aîmoit  ôc  n’étoit  pas 
heureufe. 

Quand  tout  fût  prêt  y'le  Génie  fit 
monter  fa  fille  dans  un  char  attelé  de 
fix  chevaux  ^ qu  elle  conduîfoit  avec 
beaucoup  dadrelTe.  Arrivés  au  ren- 
dez-vous 5 le  Génie  ^ fes  fils , la  Fée 
ôc  Congrelino  cauferent  un  moment 
avec  elle  ; le  Prince  foupiroitj  Ame- 
rina  rougiflbic  ^ la  Fée  obfervoit  ^ 6c 
tous  trois  iis  eurent  peine  à cacher 
leur  trouble. 

On  lança  le  cerf^  la  Cour  fe  dif- 
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perfa  ; Anierina  ne  pouvant  fuivrc 
avec  foh  char  , coupa  les  routes  de 
la  forêt , pour  fe  trouver  où  étoit  fon 
cher  Con^rdino. 

Ses  chevaux'  alloient  vite  ; au 
tournant  d’un  chemin  , elle  voit  la 
Fée  & le  Prince  aiTis  au  pied  d’un 
arbre.  Aufli-tôt  un  froid  mortel  glace 
fon  fang  , fcs  yeux  fe  troublent , les 
guides  lui  tombent  des  mains  ; le 
char  heurte  contre  un  tronc  ôc  ren- 
verfe  la  Princeffe  ; des  cris  perçans 
s’élèvent  de  toutes  parts,  les  femmes 
de  fa  fuite  fe  trouvent  mal  , ôc  la 
Nourrice  fe  défoie. 

Le  Prince  ôc  la  Fée  accourent  à 
fon  fecours  ; l’une  lui  fait  refpirer 
des  fels , tandis  que  l’autre  la  tient 
dans  fes  bras  ; on  croit  que  le  dernier 
moyen  fut  le  plus  efficace. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  le  Génie 
ôc  toute  fa  Cour;  les  femmes  repreii- 
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lient  leurs  forces  ; on  retourne  au 
palais,  on  couche  la  Princefle,  6c  l’on 
ne  s’entretient  dans  les  cercles  que  de 
fon  accident  & de  fa  ceinture. 


l ] 
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CHAPITRE  V. 

O 0 MB  A TT  UE  fans  ccfle  entre  la 
jaloufie , l’amour  6c  fon  devoir , la 
Princeffe  paffoit  des  jours  entiers  jà 
pleurer  ; une  fituation  aufli  pénible 
devoir  finir  , ou  elle  y fuccomboit. 

Elle  fe  décide  à confier  fon  fe- 
cret  à Collonide.  Puis-je  compter  fur 
toi , lui  dit-elle  un  jour  ? — Pouvez- 
vous  douter  , Madame , de  mon  at- 
tachement ? — Non  , chere  Collo- 
nide. Hélas  ! je  n ai  plus  d’efpoir  qu’en 

ta  tendreffe  ; fi  tu  m’aimes  !.. Si 

je  vous  aime , Madame  ! mon  fang , 
ma  vie  vous  le  prouveront.  — - Je  ne 
demande  qu’un  peu  d’indulgence  ; 

fais  moi  parler  ....  à — Au 

Génie  ? j’y  cours. . . . — Hé  non, 
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ma  chere  amie ....  au. . — J’en- 

üends  , au  Prince  Congrelino.  — Tu 
me  devines  : mais  comment  l’intro- 
duire ici , lans  que  mon  pere  ou  ma 
gouvernante  s’en  apperçoivent  ? Tu 
connoisleurfévérité  ? — Laiflez-m’en 
le  foin  ; je  vous  promets  que  vous  le 
verrez  ce  foir. 

Une  Nourrice  eft  d’un  grand  fe- 
cours  à ime  Princeffe  infortunée. 

CoUonide  fe  rendit  déguifée  au 
palais  du  Prince.  Fais-moi  parler  à 
ton  maître,  dit -elle  au  Confident, 
j’ai  un  fecret  important  à lui  commu- 
niquer. 

Elle  obtint  aifémerit  audience  ; les 
Princes  font  aulTi  curieux  que  les 
femmes. 

Rendez  - vous  fur  la  terraffe  du 
Palais  vers  m’nuit , Seigneur  , lui  dit- 
elle  myllérieufement  i foyez  difcret; 

je 

\ 
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je  ne“puis  vous  en  dire  davantage  , I* 
relie  s’éclaircira. 

Congrelino  , tranfporté  de  joie , s’y. 
rendit  à l’heure  marquée.  Au  bout  de 
quelques  minutes  une  porte  s’ouvrit; 
une  femme  enveloppée  d’une  mante 
le  prit  par  la  main  , ôc  le  conduifit  à 
la  lueur  d’une  lanterne  fourde  , au 
bas  d’un  efcalier  dérobé  ; elle  l’y  fit: 
attendre  , & fe  retira. 

Un  Prince  jeune  êcpaffionné  s’im- 
patiente aifément.  CollonidenQ  retour- 
noit  pas  ; il  eut  des'  foupçons , ôc. 
craignit  que  dans  cette  avanture  il  y 
eût  plus  de  plaifanterie  que  d’amour.- 
Sa  feinte  indifférence  avoir indilpofé 
plufieurs  femmes  du  palais  contre  Ihiy 
peut-etre  étoit-ce  le  moment  qu’elles: 
s’envengeoient. 

Il  alloit  fe  retirer 5 lorfque  la  même 
femnae  revint  ^ le  prit  par  la  maîn^^ 
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ôc  rintroduifit  dans  un  fort  bélappar-’ 
tcment.  Une  femme  affife  fur  un  fopha 
fe  couvroit  le  vifage  d’un  mouchoir 
il  l’approche  en  tremblant.  Quel  fut 
fon  étonnement  , quand  il  reconnut 
la  belle  Amcriria  : l’amour,  larecon- 
noiffance  l’empêcherent  de  parler- 
N’abufez  pas  d’une  fi  grande  faveur,, 
Congrelino  , lui  dit  la  PrineelTe  en- 
rougilfant.  — Puis-je  en  croire  mes> 
yeux  , répond -il  en  fe  jettant  à fes 
pieds..  — Hélas  ! je  fens  l’inconfé- 
quence  d’une  telle-  démarche.  . . . - 
■ — Regretteriez-vous  tant  de  bonté? 
Ah  Madame  ! laiiïez-moi  jouir  un 
moment  de  mon  bonheur.  — Je  vous 
ai  fait  venir  ici  pour  vous  gronder.. 

Moi , Madame  !,  de  quoi  fuis -je- 

coupable?  — Vos  foins  pour  une- 
femme  que  je  hais  me  deplaifent  ;■ 
iQus. aimez  la  F ée  Difimulée.  — MoiJ! 
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ah  dieux  ! Si  j’ofois  avouer  les  feu- 
timens  de  mon  cœur  ; fi  ) olois  nom- 
mer celle  qui  me  captive  , elle  eft 
digne  des  hommages  de  l’univers. 
Depuis  le  moment  fatal  que  je  l’ai 
vue  , mon  cœur  brûle  pour  elle  de 
l’amour  le  plus  tendre  ; fon  image 
s.’y  retrace  fans  celTe  avec  des  traits- 
de  feu.  Ah  Madame  ! m’eft-il  permis 
de  la  nommer  f — Je  vous  en  con- 
jure. Le  Prince  lui  ferra  tendrement: 
la  main  ; elle  ne’  comprit  rien  à cet: 
aveu  tacite.  Vous  héfstez  , lui  dit- 
elle  , nommez  la  donc.  — Quand, 
on  a vu  la  belle  Anicrina,  peut-oiv 
porter  d’autres  chaînes  que  les  ben- 
nes : oui  , Madame  , je  vous  aime  , 
ôc  fuis  d’autant  plus  malheureux',  que 
je  n’ofe  me  flatter  de'  retour.  ...» 
. — Ah  Prince  ! ma  démarche  ne  vous 


prouve-t-elle  pas. .... 
J’entends  du  bruit,s’écria 


^ r*«4.  ■•• 


C 20  ] 

faites  retirer  le  Prince  , Madame-, 

ou  nous  fomnies  perdues.  Il  baifa 

F U (leurs  fois  la  main  de  la  Prin- 

celae,  qui  lui  promit  de  le  revoirie 
lendemain,. 
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CHAPITRE  VI. 

O N s^ëtonnera  - peut-être  qu'’une 
jeune  Princefle  .accorde  aufll  facile- 
ment des  rendez-vous  : mais  Pédu  ca- 
tion chez  ce  peuple  eft  différente  de 
la  nôtre  : les  enfans  y font  élevé® 
dans  les  principes  de  la  franchife.. 
Sans  la  rigueur  du  Génie  envers  la 
fille,  ^/«cn/zÆ n’eût  jamais  eu  befoim 
de  détours  pour  faire  connoître  à fon 
amant  les  fentimens  qu’il  lui  avoitinf- 
piré  : on  n y abufe  pas  d’un  pareil- 
aveu  ;la  vertu  y eflle  guide  du  cœur,,. 
& l’honneur  y met  un-  frein  aux  dé- 
firs  illégitimes..  Cette  réferve , que 
nous  regardons  fouvent  cortime  la, 
fuite  d-’une  bonne  éducation , n eft. 
quelq^ueiois  que.  l’art  de.  mieux. 
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féduire , ou  de  cacher  fous  un  rnaîn- 
tien  modefte  , les  rafinemens  d’une 
GOquetterie  dangereufe  : tout  cela  eft 
inconnu  chez  ce  peuple. 

La  Princeffc  n’avoit  reçu  d’autres 
principes  que  ceux-ci  : ' . 

» Soyez  honnête  , fenfible  ôc  fran-* 

» che , lui  répétoit  fans  cêlTe  fa  gou- 
» vernante  ; étudiez  les  devoirs  de 
« votre  rang  ; n’oubliez  jamais  la 
» modcftie  de  votre,  fexe  ; ne  faites: 

» aucune  aétion.  que  celles  dont  vous 
» ne  pourrez  point  avoir  à rougir, 

» ôc  que  vous  puilTiez  avouer-  fans 
» crainte  ; que  la  générofité  & la 
» reconnoiffance  foient  les  guides 
» de  votre  cœur  pelles  font  la  fdurce 
»'de  toutes  les  autres  vertus  ». 

La  Gouvernante , femme  honnête, 
’difcrete*ôc  prudente  , étoit  plus  fa- 
vante  qu’aimable  ; elle  avoit  préfi- 
xé' à plus  d’une  éducation.  Cette  ' 
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place  important©  U avoit  dté'occupée* 
avant  elle  que  par  des  perfonnes  du 
plus  grand  mérite  ; elle  avoit  donné 
en  tout  temps  de  fi  grandes  preuves- 
de  capacité  , qu’on  n^héfita  pas  à 
l’èn  revêtir.  Elle  cultivoit  avec  fuc- 
eès  les  fciences  les  plus  abftraites  î- 
la  pliilofophie  , les  mathématiques, 
la  phyfique  expérimentale  ôc  la  bro- 
derie du  tambour  occupoient  tous' 
fes  loifirs  : elle  n’avoit  pas  le  temps 
de  moralifer  fans  ceffe  fon  élevé , 
& de  l’ennuyer  par  de  long  difeoursy. 
elle  favoit  d’ailleurs  que  ces  mor- 


ceaux d’éloquence  s’oublient  à là  pre-  • 
miere  occafion,  ôc  qu’ils  ne  font  bone; 
que  dans  un  livre. 

Mais  je  m’écarte  de  mon  fujet  p 
reprenons-le  bien  vite.. 


CHAPITRE  VIL 

Le  rendez-vous  avoir  fêit  oublier 
au  Prince  qu’il  foupoit  ce  foir  chez 
h Fée.  L’impatience  de  celle-ci  ne 
lui  permit  pas  d’attendre  qu’il  vînt 
s’excufer,  elle  envoya  Céphife  fa  con- 
fidente pour  s’informer  d’une  conduite 

auflî  fingulierc.  Elle  entra  dans  le 
moment  où  Congrelino  , tout  préoc- 
cupé d’un  rêve  , nomma  plufieurs 
fois  la  PrincelTe.  La  confidente  l’en- 
tendit; elle  eut  des  foupçons  ; ils  fe 
confirmèrent  lorlque  le  Prince  re- 
fufa  de  fe  rendre  chez  Dijjimulée. 

» Des  affaires  m’ont  empêché  de 
>->  la  voir  hier  y lui  dit-il  y je  ne  ferai 

y*  pas  plus  heureux  aujourd  hui  J une 
î>  partie  de  campagne  avec  les 

Princes,, 
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» Prînces  , me  retiendra  fort  tard 
» dans  la  nuifj  témoignez- lui  mes 
» regrets , je  réparerai  mes  torts  un 
^ autre  jour  >:>. 

Céphife  fe  retira  peu  fatisfaite  , 
communiqua  fes  foupçons  à la  Fée, 
& lui  fit  entrevoir  qu’elle  avoit  une 
rivale.  DiJJîmuléc  fourit  amèrement, 
ordonna  qu’on  apprêtât  fon  char  , & 
fe  rendit  au  palais. 

Elle  entra  chez  le  Génie  au  mo- 
nient  que  les  Princes  & la  PrincelTe 
s’y  rendoient  de  leur  côté.  Elle  em- 
brafiTa  celle-ci  , lui  témoigna  plus 
d amitié  qu  a 1 ordinaire  5 puis  tout- 
à-coup  fe  tournant  vers  Biancalino  ; 
A quelle  heure  partez-vous  pour  la 

campagne  , lui  demanda-t-elle  ? 

Je  n’y  vais  pas  Madame.  Vous 

faites  en  vain  le  myftérieux  ; tout'le 
monde  neft  pas  également  diferet  : 
Congrelino  m a tout  dit , il  y ya 

G 


f 
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.avec  vous.  — Je  vous  affure  que 
c’eflune  plaifanterie.  ^ — Ah!  vous  ne 
voulez  pas  qu’on  fâche  que  vous  y 
allez  en  partie  ....  Amerina  n’y  tint 
plus , fon  trouble  faillit  de  tout  dé- 
couvrir ; elle  demanda  la  permillîon 
de  fe  retirer.  La  Fée  fut  convaincue 
qu’elle  étoit  fa  rivale  ; dès  ce  mo- 
ment elle  médita  fa  perte  ôc  celle 
de  Coiigrelino. 

De  retour  dans  fon  appartement , 
la  PrincelTe  s’abandonna  dans  les  bras 
de  fa  Nourrice  , à la  plus  vive  dou- 
leur : elle  croyoit  que  fon  amant 
la  trompoit  , qu’il  facrifioit  à une 
partie  de  plaifir  le  rendez-vous  qu’ils 
avoient  enfemblq,  le  foir.  Collonide 
la  raifura,  & lui  promit  de  s’éclaircir 
de  ce  myftère. 

La  Fée  mit  en  ufage  toutes  fes 
rufes , pour  découvrir  l’intrigue  entre 
les  deux  amans.  Elle  y réuflit  aifé- 
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ment  ; ils  étoient  trop  épris  Tun  de 
Tautre  pour  être  bien  circonfpeêts. 

Le  Prince  fe  rendit  le  foir  à la 
terraffe  ; la  Fée  le  fuivit  fous  la 
forme  dun  chat  : elle  fut  témoin  de 
la  précaution  qu’on  ufoit  pour  l’in- 
troduire dans  le  palais. 

Auffitôt  elle  reprend  fa  forme  or- 
dinaire ; paffe  chez  le  Génie , l’inF 
truitde  tout,  & ferend  accompagnée 
de  lui  & de  fes  trois  fils  dans  l’ap- 
partement de  la  Princefle. 

A leur  approche  , un  bruit  épou- 
vantable fait  retentir  tout  le  palais  ; 
ils  entrent  chez  Amerina  , & la  trou- 
vent évanouie  dans  les  bras  de  fon 
amant.  Le  Génie  arracha  Congrelino 
d’auprès  de  fa  fille  , le  fit  charger 
de  chaînes , ôc  l’envoya  dans  la  tour 
d’airain. 

La  Gom^ernante  accourt , tenant 
d’une  main  une  fphère  , ôc  de  l’autre 

Ca 


I 

i 
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un  papier.  Q ue  faites  - vous , Ma- 
dame , lui  dit  le  Génie  en  courroux? 

— Jeréfouds  un  problème, Seigneur. 

— 11  vaudroit  mieux  que  vous  fiffiez 
plus  d’attention  à ce  qui  fe  paffe  au- 
tour de  vous  ; ma  fille  réfout  ici  un 
problème  qui  ne  me  convient  pas  ; 
eft-ce  là  l’exemple  que  vous  lui  don- 
nez? — Je  ne  défapprouve  pas , Sei- 
gneur , que  la  Princefle  s’applique , & 
qu’elle  choifilTe  l’heure  du  filence 
pour’  fe  livrer  à l’étude.  — Qu’ap- 
peliez-vous, Madame?  Il  ne  s’agit 
pas  ici  d’étude.  Voyez  ce  jeune 
homme  qu’on  emmene  là  bas  ; voilà 
l’étude  à laquelle  elle  s’applique  avec 
tant  d’ardeur  ; je  l’ai  furpris  à fes 
pieds.  Apprenez  à mieux  garder  votre 
Éieve  , ne  l’expofez  plus  à une  autre 
chute.  Pour  vous  en  éviter  l’occafion, 
je  vous  ordonne  d’accompagner  la 
Princeffe  à la  citadelle.  Gollonide  , 
fuivez  ces  Damesv 
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On  les  emmena  dans  l’inflantmênie,  | 

fans  qu’il  leur  fût  permis  de  fe  julîi-  Û 

fier.  La  Gouvernante  regretta  Ibn  ' j 
cabinet  de  fciences  : la  Nourrice  fe  , 

défola  de  fe.voir  fi  près  de  la  Gouver-  . 

nante  , & la  Princeflè  fut  inconfo-  j 

labié  d’être  privée  des  doux  entretiens 
de  fon  cher  Congrelino. 
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CHAPITRE  VIII. 

IjA  colere  de  la  Fée  vint  autant 
'd’un  refus  du  Prince  , que  de  la  certi- 
tuded’ avoir  une  rivale.  Une  Fée*furan“ 
îiée  pardonne  plus  difficilement  qu  une 
autre  l’outrage  fait  à fes  charmes., 

L’emprifoimement  du  Prmce  fit 
renaître  fon  efpoir.  Elle  conçut  le 
deifein  de  le  fubjuguer  par  la  rufe  ; 
elle  fit  adoucir  fa  prifon  , le  vifita 
Ibuvent^  tâcha  d’ébranler  fa  conftauce 
par  les  plus  belles  promelfes  y 6c 

n’omit  rien  pour  reuffir. 

Au  bout  de  quelque  temps  5 le 
Génie  fut  moins  rigoureux  envers  fa 
fille.  11  lui  donna  des  livres  , entre 
autres  Y art  de  fe  laiffer  vexer  fans  fe 
plaindre  ; ouvrage  qudl  lui  recom- 
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riiândoit  de  bien  étudier  : &c  pour  les 

1 

momens  de  récréation  , on  lui«donna 
fa  boite  à perjîler  : il  permit  auffi  à la 
Gouvernante  d’achever  un  fameux 
traité  de  politique  , qui  n’étoit  en- 
core qu’ébauché.  Ce  traité,  auffi  cu- 
rieux qu’utile,  fut  deftiné  pour  l’ufage 
de  tous  les  Génies  de  ce  vafte  Con- 
tineht  ; peu  en  avoient  befoin  , mais 
il  pouvoir  fervir  dans  la  fuite  des 
temps  ; il  ne  faut  répondre  de  rien. 

La  Nourrice  eut  la  permiÏÏion  de 
fe  promener  dans  l’enceinte  du  fort, 
& de  eau  fer  avec  les  fentinelles. 

Cependant , DiJJimulée  ne  fit  pas 
•de  grands  progrès  auprès  du  Prince; 
il  étoit  inébranlable  : elle  s’avifa  dhm 
Itratagême  qui  faillit  avoir  du  fuccès. 
Un  jour  qu’elle  caufoit  familièrement 
avec  lui , elle  lui  révéla  le  fecrèt  de 
la  ceinture  magique.Tu  ne  pofTéderas 
jamais  Amerïna , lui  dit  - elle  , fans 

Cq. 
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mon  confentement  ; renonces  à pré- 
fent  a la  fidélité  que  tu  lui  a proniifb 
fi  légèrement  ; je  te  promets  que  je 
te  l’accorderai  un  jour  : je  te  ramè- 
nerai dans  tes  Etats  , je  t’y  comble- 
rai de  biens  ; tu  ne  te  repentiras  pas  , 
de  m’avoir  aimé;  fi  tu't’obftines  , les 
plus  grands  malheurs  t’accableront , 
Atnerina  gardera  la  ceinture  toute  fa 
vie , ôc  tu  la  perdras  pour  toujours. 

Il  combattit  ,'héfita  , & demanda 
huit  jours  pour  fe  décider. 
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CHAPITRE  IX. 

(^ONGRELiNO  ne  put  fe  réfoudre  à 
confentir  aux  propofitionsde  la  Fée 
le  moment  fatal  approchoit  , il  n’a- 
voit  encore  rien  décidé.  La  porte  de 
la  prifon  s’ouvre  , il  n’ofe  regarder , 
la  haine  lui  fait  fermer  les  yeux , il 
attend  fon  arrêt  en  tremblant  ; mais 
quelle  fut  fa  furprife  , au  lieu  d’en- 
tendre la  voix  de  fa  perfécutrice  ; 
une  voix  douce  6c  agréable  lui  pro- 
nonça ces  mots  : » Ne  crains  rien  , 
» je  fuis  ton  amie  ».  Il  regarde  ôc  voit 
une  femme  dont  la  beauté  lui  parut 
célefte  ; lajeunelfe  ôcla  bonté étoient 
empreintes  fur  fa  figure  ; elle  lui  ten- 
dit la  main.  Tu  ne  me  connois  pas  , 
Congrelino  , lui  dit-elle  ; je  fuis  la 
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Fée  Prudente  ; je  te  délivrerai  des 
fuies  de  naa  plus  cruelle  ennemie  ÿ 
ma  puiflance  l^'rpalTe  la  fienne  ; fuis- 
moi  ; tes  perfécutions  font  à leur  fin  ; 
tu  t uniras  un  jour  à la  hcWç,  .Amerinay 
mais  ce  ne  fera  qu’après  bien  des 
fatigues  qu’elle  effuiera  à ton  fujet  ; 
trois  puifTans  Génies  la  protégeront; 
& la  délivreront  de  fa  ceinture  : ne 
.perdons  pas  de  temps  en  vains  re~ 
mercîmens  ; ton  ennemie  va  venir 
prends  cet  étui , il  te  garantira  de  fa 
malice.  Sortons.. 

Elle  embarqua  le  Prince  dans  une 
chaloupe  , qui  le  conduifit  heureu- 
fement  dans  fes  Etats.  Il  fît  le  trajet 
en  peu  de  temps,  quoiqu’il  eût  des 
mers  immenfes  à traverfer.  Tel  efl  le 
pouvoir  de  la  Fée  Prudente. 

Elle  fe  rendit  auflîtôt  à la  cita- 
delle , traverfa  les  cours. fous  la  forme 
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Je  la  Fée  'DiJJimulée , 6c  fepréfenta 
comme  telle  chez  la  Princeffe. 


jlinerinü.  fit  un  cri  d effroi  en  la 
voyant.  Pourquoi  cette  frayeur,  lui 
dit-eîle  j je  viens  vous  annoncer  de 
bonnes  nouvelles  ; vous  ferez  libre 
avant  deux  jours.  Allez  , Madame  la 
Gouvernante,  chez  le  Génie  , il  vous 
attend  ; les  gardes  font  prévénus  de 
votre  fortie.  Vous,  Colloniue, reliez 
avec  la  Princeffe. 

Quand  elles  furent  feules  , Pru- 
dente reprit  fa  forme  ordinaire.  Ame- 
rina  furprife,  recula  d’étonnement,. 
Collonide  ne  dit  mot;  elle  avoit  vue 
quelquefois  la  Fée  chez  le  Génie 
Bianaibo. 

Qui  êtes  vous , Madame  , lui  de- 
manda la  Princeffe  refpeaueufement? 
Vous  paroiffez  prendre  un  vif  intérêt 
à mon  malheur  l 
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Tu  ne  te  trompes  pas,  belle  Ame- 
Tina  ; il  ell  permis  à ton  âge  de  ne 
pas  connoître  la  Fée  Prudente  ; on- 
me  voit  rarement  à la  Cour  de  ton 
pere  ; depuis  que  la  Fée  DiJJîmulée 
y jouit  de  fa  confiance  , je  l’ai  quit- 
tée. Trille  aveuglement  ! ne  s’apper- 
çoit-il  pas  quelle  le  perd  ? Il  eft  temps 
de  te  délivrer  de  la  tyrannie  de  cette 
femme  malicieufe.  Le  deftin  t’accorde 
un  avenir  heureux  ; mais  pour  en  jouir, 
tu  es  expofée  a bien  des  travaux  ; tu 
dois  implorer  la  proteétion  de  trois 
Génies  , ils  t’enleveront  la  fatale 

I 

ceinture  , te  conduiront  dans  les  États 
de  Congrelino  , t’uniront  à lui  ; mais 
ce  ne  fera  qu’après  bien  des  fatigues.' 

Cependant  fi  toutes  ces  difficultés 
t’effrayent , tu  es  libre  d’y  renoncer, 
tu  garderas  ta  ceinture,  & tu  vivras 
triftement  éloignée  de  Congrelino. 
— Il  n’y  a rien  que  je  ne  faife  pour  ' 
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m’unir  à lui , Madame  j ordonnez,  Je 
vous  obéirai. 

La  Fée  lui  donna  un  patapouf,  qui 
contenoit  une  bouflble.  Ce  bijoux, 
lui  dit-elle  , dirigera  la  route  que 
vous  devez  fuivre  , en  vous  rendant 
chez  les  Génies  >*ds  protecteurs  ; 
l’aiguille  aimantée  s’arrêtera , quand 
vous  arriverez  à l’endroit  indiqué  par 
le  deflin  , & reprendra  fon  mouve- 
ment , lorfque  vous  en  partirez  : 
portez-le  au  col , il  vous  fervira  d’or- 
nement. 

Voici  une  jarretière , vous  l’atta- 
cherez à la  jambe,  gauche  ; tant  que 
vous  la  porterez  , Dijfimulée  n’aura 
qu’un  foible  pouvoir  fur  vous  : fi  vous 
la  perdez  , vous  éprouverez  les  plus 
grands  malheurs. 

Prenez  cette  coquille  de  noix  , 
jettez-là  dans  la  première  riviere  que 
vous  verrez. 
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Vous  allez  entreprendre  de  longs 


voyages , ne  vous  rebutez  pas , il  n’y 
a que  la  perfévérance  qui  conduife  au 
. cport. 

La  Nourrice  , tranfportée  de  joie , 
fe  confondit  en  remercîmens  ; Arae- 
rina  embraffa*plufieurs  fois  la  Fée. 
Sortons,  lui  dit  celle-ci;  vous  n’a- 
vez pas  de  temps  a perdre  ; fuivez 
■fidellement  mes  conlcils , ôcne  vous 
'inquiétez  pas  du  refte. 

' Elle  reprit  la  forme  de  Dijfimulée , 
emmena  les  deux  prifonniers , ôc  les 
conduifit  jufqu’à  l’entrée  d’un  bois. 
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CHAPITRE  X. 


J L dtoit  tard,  la  nuit  dtoit  obfcure, 
i6c  la  Princefle  avoit  peur. 

Si  nous  avions  mon  Page  & ma 
Gouvernante  , dit-elle  à Collonide. 
— Pafle  pour  votre  Page , Madame  ; 


mais  votre  Gouvernante , elle  nous 
fer.oit  très -incommode.  Depuis  notre 
emprifonnement,  elle  nedéceflede 
nous  moralifer.  A chaque  auberge 
où  nous  nous  arrêterions  , elle  nous 
feroit  au  moins  un  fermon  ; & ma  foi, 
Madame  , il  eft  très-ennuyeux  d’en- 
tendre de  longs  difcours,  quand  on  a 

faim  , & que  l’on  eft  fatiguée. 

Mais  vous  ne  confidérez  pas  que  mes 
voyages  deviendroient  douMement 
utiles  : je  m’inftruirois  chemin  faifant, 
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& j’arriverais  toute  favante  chez  les 
Génies  que  le  deftin  m’oblige  de 
voir.  — J’entends  , Madame  , vous 
achèveriez  votre  éducation  pendant 
la  route. 

Elles  s’entretinrent  ènfemble  de 
femblables  difcours.  yltnerina  fou- 
piroit  beaucoup  ; la  Nourrice  s’en 
apperçut.  Pourquoi , lui  dit-elle  af- 
feélueufement  , vous  affliger  ? Vous 
reverrez  bientôt  le  Prince  Congre- 
lino.  — Hélas  ! Coilonide  , ce  n’-efl: 
pas  lui  qui  m’occupe  : mon  pere  ! 
mes  freres  ! que  direz-vous  en  appre- 
nant ma  fuite  ? que  diront  les  Bianal- 
bins  ? qu’en  penferont  les  autres 
peuples  ? Il  eft  cruel , pour  une  hile 
bien  née , d’annoncer  publiquement 
fa  foiblehe;de  chercher  un  appui  pour 
obtenir  l’objet  aimé;  & de  faire  toutes 
les  démarches.  Ah  ! Coilonide  , ah  ! 
Congrelino.  !...  — Ne  vous  affligez 

pas, 

« 
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pas  , Madame  ; votre  deftin  ne  ror- 
donne- 1- il  pas  ? Laiffez-moi  faire  i 
j'aurai  foin  de  publier  par-tout  votre 
aventure  ; je  mettrai  votre  réputation 
à l’abri  du  reproche. 

Elles  arrivèrent  au  fommet  dune 
montagne  j les  ténèbres  couvroient 
encore  la  terre.  Infenfiblement  la 
Nature  fe  développoit  , une  foible 
' clarté  côloroit  l’horizon  ; peu  à peu 
elle  devint  plus  vive  ; quelques 
rayons  annon(Çoient  une  lumière  plus 
éclatante  ; tout-à-coup  l’Orient  parut 
enflammé  , & dans  l’inftant  s’offrit 
comrhe  un  éclair  l’aftre  du  jour.  Les 
chans  de  mille  oifeaux  faluerent  le 
Pere  de  la  Nature,  ôc  fuceéderent 
au  filence  de  la  nuit.  Un  léger  voile 
formé  par  la  rofée  couvroit  les  ar- 
bres ôc  la  verdure  ; aux  premiers 
rayons  du  foleil , il  réfléchiflbitune 
variété  de  couleurs  innombrables  5 

!>' 
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l’air  exhaloit  un  pârfum  qui  pénétroit 
les  fens  , & répandoit  une  fraicheur 
charmante. 

Ce  fpedlacle  majeftueux  tranfporta 
l ame  de  la  Princeffe  au  - delTus  des 
mortels.  Ah  ! Collonide  , s’écria- 
t-elîe  ; peut-on  être  malheureux  auffi. 
long-temps  qu’on  jouit  de  tant  de- 

merveilles  ; je  me  fens  renaître 

— J’en  conviens , Madame  : mais 
voilà  cette  riviere  tant  défirée  ; def- 
cendons  ce  fentier  , & voyons  la  fin. 
de  notre  aventure. 

Après  bien  des  fatigues  , elles  y- 
arriverent.  Amerina  jetra  fa  coquille 
de  noix  dans  l’eau  ; auffî-tôt’'  un  na- 
vire parut  qui  les  prit  à fon  bord  : 
l’équipage  étoit  lefte  ôc  bien  com- 
pofé  ; le  Capitaine  , homme  galant 
& poli  ) demanda  les  ordres  de  la 
Princeife  , fon  patapouf  pointoit  vers 
Iss  États  de  la  Fée  Courageufe.  Om 


) 


mit  à la  voile  ; leur  navigation  fut-  ^ 

heureufe  : tout  le  monde  s empref- 
foit  de  la  divertir  & de  lui  faire 
oublier  fes  malheurs  paffés. 

' 
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CHAPITRE  XI. 

Le  Génie  ne  tarda  pas  à apprendre 
la  fuite  de  fa  fille.  Surpris  de  voir  la 
Gouvernante  , il  lui  demanda  qui 
l’avoit  envoyée  chez.  -lui.  Quand 
il  fut  que  c’étoit  par  l’ordre  de 
Dijffîmulée , il  s’en  étonna  davantage. 
L’arrivée  de  la  Fée  découvrit  tout 
le  myftère  : elle  entra  d’un  air  fu- 
rieux. Je  fuis  étonnée  que  vous  don- 
niez la  liberté  à Congrelino  à mon 
înfçu  ; votre  clémence  dérange  tous 
mes  projets , lui  dit-elle.  — J’ignore 
qu’il  eft  libre.  Je  fors  dans  l’inf- 
îant  de  faprifon , il  n’y  eft  plus.  — Je 
vous  protefte, Madame, que  je  ne  vous 
comprends  pas;mais¥Ous  même  venez: 
de  me  furprendre  : pourquoi  m’avez.- 
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vous  envoyé  la  Gouvernante  ? 

Moi  ! Seigneur , je  ne  Tai  pas  vue  de- 
puis le  jour  que  vous  l’envoyâtes  à 
la  citadelle.  = J’entrevois  du  myf- 
tère  ; allons  chez  ma  fille  ; éelair- 
ciflbns-nous , Madame* ; je  crains  des 
malheurs  que  vous  n’avez  pas  prévu. 

• Ils  apprirent  bientôt  que  la  Prin- 
celTe  & fa  Nourrice  étoient  fortîes 
enfemble.  Le  Génie  confterné  ne 
douta  plus  de  la  vérité  , & qu’un 
pouvoir  fupérieur  laprotégeoit  contre 
lui.  » Tu  m’a  trompé  , dit-il 
3>  mulée  ; je  connois  à préfent  l’inir- 
» puiflance  de  ton  pouvoir.  = J’a- 
» voue  qu’une  Fée  a trompé  ma 
» vigilance  ; mais  ne  te*défefperes 
» pas  , je  te  ramènerai  ta  fille.  = 
» Hé  !.  que  me  font  tes  vaines  pro- 
» meffes  ! Envoyons  après  elle  ; peut- 
» être  l’atteindrons  - nous  ; peut-être 
» n’eft  elle  pas  encore  fortie  de  mes 
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»'  États  ? n’épargnons  rien  pour  la 
5)  ramener;  la  douceur  aura  plus  de 
» pouvoir  que  la  rigueur  : c’eft  toi 
» qui  me  confeilla  d’être  févere  ; 
» pourquoi  t’ai-je  écouté  ? ==•  Laiffe- 
» moi  le  foin  d’achever  mon  ouvrage, 
» Amerina  te  fera  rendue  malgré  la 
» force  du  deftin  ».  Elle  monta  dans 
fon  char  , attelé  de  rénards , & fen- 
dit les  airs  avec  une  rapidité  éton- 
nante. 

Le  Public  fut  bientôt  inftruit  de 
l’évafion  de  la  PrincelTe  ; chacun  la 
jugeoit  à fa  fantaifie  ; on  n’omit  pas 
la  circonftance  de  la  ceinture  : les 
uns  blâmeront  le  Génie  , ôc  d’autres 
approuvèrent  fa  rigueur.  Biancalino-- 
prit  le  plus  de  part  à cet  événement;; 
les  deux  autres  Princes  s’en  occupè- 
rent foiblement. 
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CHAPITRE  XIL 

A P RÈs  une'  navigation  heureufey 
Congrelino , de  retour  dans  fes  do- 
maines , y fut  reçu  "aux  acclamations 
de  tous  fes  vaffaux.  Quand  ils  appri- 
rent fes  mauvais  fuccès  à la  Cour  du 
Génie  , la  joie  publique  changea  en 
une  morne  trifteffe  ; mais  lorfqu’ib 
leur  raconta  fon  emprifonnement , la- 
fureur  fit  place  à la  douleur  ; ils 
vouèrent  une  haine  implacable  aux' 
Bianaibins , jurèrent  de  ne  leur 'plus 
payer  de  tribut , ôc  rompirent  tout 
commerce  avec  eux. 

Le  Prince  profita  de  ce  moment 
favorable  ; il  leur  communiqua  la 
promeffe  de  la  Fée  Prudente.  Mon 
union  avec  la  Princeife  rendra  ce.* 
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pays  floriffant, leur  dit-il  ; j’attends  cet 
heureux  événement  du  temps  & de  la 
proteélion  de  trois  Génies. 

L’efpoir  fit  renaître  la  joie  ; on  fît 
des  vœuxpublics , & chacun  jouifToit 
d avance  d’un  bonheur  fl  grand» 
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CHAPITRE  XII L 


T / A PrincefTe  arrivée  chez  la  Fée  i 

Courageujè , le  navire  dilparut. 

Elle  fe  fit  annoncer  chez  cette 
Fée , aufli  célébré  par  fon  courage, 
que  par  fes  autres  vertus.  Je  viens, 
lui  dit-elle  en  fe  jettant  à fes  pieds, 
implorer  votre  fecours , & vos  con- 
feils , Madame  ; l’éclat  de  vos  vertus 
brille  jufqu’à  la  Cour  du  Génie  Bio- 
nalbo , vous  voyez  à vos  genoux  la 
fille  infortunée  de  ce  grand  Génie: 
fa  . rigueur  ôc  le  deftin  m’arrachent 
des  bras  paternels , ôc  me  forcent  à 
implorer  la  proteélion  de  trois  Gé- 
nies; j’ignore  leur  nom,  votre  fagefie 
découvrira  peut-être  le  fens  myfté- 
rieux  de  l’Oracle;  il  me  promet  un 
avenir  heureux , lorfque  je  ferai  dé- 


livrée  d’une ==  On  m’a  parlée 

de  votre  m^ieur  : levez-vous  : votre 
fort  m’interrelTe  ; il  me  rappelle  une 
avanture  , j’étois  bien  près  d’avoir 
a.ilïî  une  ceinfure  : mon  courage  ôc 
l’amitié  de  votre* pere  m’en  ont  ga- 
rantis. La  reconnoiffance  ne  me  per- 
met pas  de  vous  accorder  des  fe- 
cours  contre  lui  ; mais  adreffez-vous 
à la  Fée  Magnifique , elle  vous  ap- 
prendra les  noms  de  vos  proteéleurs. 
Amerina  alloitfe  retirer;  Courageufe 
la  rètint , l’engagea  de  pafler  quelqes 
jours  à la  Cour,  lui  préfenta  fon  fils, 
& lui  fit  mille  careffes. 

Le  Génie  Sublime,  fils  de  la  Fée 
Courageufe,  ne  négligeoit  aucune  oc- 
cafion  de  s’inftruire  ; il  queftionnoit 
la  Princefle  fur  les  moeurs , ufages , 
inaniifaélures , commerce , culte  des 
Bionalbins  : il  écrivoit  fur  des  ta- 
blettes les  réponfes  d" Amerina  ; le 
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foir  il  les  re-digeoit , & fit  des  re- 
marques utiles  pour  le  bien  de  fcs 
fujets.  = C’étoit  un  Génie  rare. 

L’air  de  refped  & de  réferve  qu’on 
obfervoit  à la  Cour  furprit  la  Prin- 
ceffe  ; on  ir’y  voyoit  pas  cette  fami- 
liarité infultante  qu’on  a dans  quel- 
ques pays,  ni  cette  curiofité  incom- 
mode qui  embarraflc  fouvent  les 
étrangers. 

Au  bout  de  quatre  jours,  la  Prin- 
cefiTe  prit  congé  de  la  Fée  ; elles 
s’embrafferent  plufieurs  fois,  elle  lui 
donna  une  lettre  pour  la  Fée  Ma- 
gnifique , l’alTura  de  fa  bienveillance , 
& lui  donna  des  preuves  d’une  par- 
faite eli  ime. 


E a 


.4 


C P ] 


CHAPITRE  XÏV. 

O L L O N I D E ne  fut  pas  moins 
fatisfaîte  que  la  Princeflej  de  l’acceuil 
favorable  de  la  Fëe;  elle  ne  put  fe 
laffer  d’en  faire  l’dloge.  Convenez, 
Madame , lui  dit-elle , que  fouvent 
malheur  eft  bon  â quelque  chofe.  Sans 
votre  ceinture,  le  Prince  Congrelino, 
la  citadelle , ôc  la  Fée  Prudente,  vous 
ne  feriez  peut-être  jamais  fortie  de 
votre  pays,  vous  auriez  langui  triF 
tement  dans  le  palais  du  Génie  votre 
pere , vous  n’auriez  pas  voyagé  par 
terre  & par  mer  ; vos  charmes 
eulTent  été  ignorés  du  relie  de  l’uni- 
vers ; voilà  bien  des  avantages  que 
vous  auriez  perdus.  Que  fait-on  ? 
quelque  Prince  plus  aimable,  ou  plus 
puiflant  que  Congrelino,  peut  avoir 
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des  yeux  comme  lui;  un  époux  plus..» 
car  enfin  . . . l’Oracle  n’a  pas  nommé 
je  crois  celui  qu’il  vous  deftine  ? = 
Ne  me  parles  pas  d’autre  époux, Collo- 
nide , lui  dit  triftement  la  Princefle  , 
tu  fais  que  Congrelino  me  plaît  , 
qu’il  poffede  feul  mon  cœur  , ôc  nul 

autre  n’obtiendra  ma  main.  = Il  ne 

\ 

faut  répondre  de  rien , Madame  ; à 
votre  âge  on  change  plus  d’une  fois... 
Non  jamais , non  Collonide  ; je  me 
fens  capable  de  l’aimer  toujours  ; == 
N’anticipons  pas  fur  le  temps,  Ma- 
dame ; débarraflbns -nous  bien  vite 
de  cette  vilaine  ceinture,  les  éve- 
neraens  dirigeront  le  relie.  Tout  en 
caufant  elles  approchèrent  d’une 
grande  ville  nouvellement  bâtie  : 
des  quais , des  palais  fuperbes  an- 
nonçoient  que  c’étoit  la  capitale 
des  Etats  de  la  Fée.  Un  palais  qui 
lurpaffoit  en  grandeur  & en  beauté 
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les  autres,  leur  fit  bientôt  connoître 
que  c etoit  cch.ù.doi'â.Yét Magnifique. 
La  voiture  s’arrêta  près  d’un  péryftite 
de  iafpe  ; le  marbre  & le  porphyre 
s offroit  de  toutes  parts. 

Ed-ce  ici  que  nous  devons  entrer, 
demanda  Collonide  à la  Princeffe  ? 
Ma  foi  Madame  , notre  équipage 
eft  trop  mefquin  : nous  n’oferons 
jamais  nous  préfenter  avec  affu- 
rance  : nous  ferons  mal  reçues  ; on 
nous  prendra  pour  des  avanturieres  ; 
vous  avez  beau  être  la  fille  d’un 
grand  Génie , c’eft  le  premier  ■ coup 
d’œil.  Madame,  qui  décide  : ne  vous 
expofez  pas ....  = N’ai-je  pas  ma 
lettre  de  recommandation. 

Elles  traverferent  de  longues  collo- 
nades  qui  conduifoient  à des  appar- 
temens  immcnfes  ; l’or  & l’azur  an- 
nonçojent  par- tout' le  fafte  ôc  l’opu- 
lenee  : une  foule  d’hommes  ôc  de 
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fènimes  fuperbement  vêtus  s y pro- 
menoient  en  attendant  la  Fée. 

Amerina  donna  fa  lettre  à une 
Dame.,  & demanda  d’être  introduite 
chez  Magnifique  : elle  fut  admife 
l’inllant  d’après. 

Approchez  fille  infortunée  , lui  dî 
la  Fée,  cette  lettre  m’apprend  qui 
vous  êtes  , & m’a  mife  au  fait  de 
votre  avanture.  Notre  fexe  , trop 
fouvent  le  jouet  de  la  perfidie  des 
hommes, ne  doit  fouffrir  leurs  rufes, 
que  lorfqu’il  ne  peut  les  éviter.  J’ap- 
prouve le  projet  qui  vous  çonduit  ici , 
mais  je  ne  puis  vous  fecourir  àpréfcnt, 
l’intérêt  public  s’y  oppofe  ; mais  je 
vous  aiderai  à vous  rendre  chez  les 
Génies  qui  s’interreffent  à vous. 
Pourfuivez  une  * auffi  noble  entre- 
prife  , le  fuccès  excufera  vos  dé- 
marches. Ce  yafle  empire  fur  lequel 
je  régne  avec  éclat  n’auroit  pas  eu 
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autant  de  luftre  fi  j’avois  été  timide. 
Cette  ville  nouvelle,  où  tout  annonce 
ma  grandeur;  ces  beaux  palais,  ces 
j|uais  fuperbes,  ces  édifices  publics, 
ouvrages  d’un  Génie  créateur  ^ eufient 
été  bien-tôt  le  partage  de  l’ignorance, 

fi  je  ne  les  avois  pas  protégés  aux 

♦ ’*■ 

dépends  de  mon  repos.  Les  Arts  6c 
les  Sciences  trouvent  ici  un  afyle  : 
je  ne  néglige  aucun  moyen  pour 
rendre  mon  nom  célébré;  c’eft  autant 
à leurs  fecours,  qu’à  la  puilTance  qui 
m’environne  que  je  dois  ma  gloire. 
Je  vous^  retiens  pendant  quelques^ 
jours  à ma  Cour  , partagez -y  les 
divertiffemens  qu’on  invente  pour 
amufer  mes  loifirs. 

Aanerina  jufqu’alors  n’avoit  pas- 
encore  parlé,  l’éclat  6c  la  fplendeur 
qui  environnoient  la  Fée  l’avoient 
éblouis  à en  perdre  la  parole.  Elle 
eut  le  temps  de  fe  raffurer  : = Nos 
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mallieurs  m’occupent  trop  y Ma- 
dame ; je  ne  partagerai  pas  digne- 
ment les  plaifirs  que  vous  m’offrez. 
Permettez  que  je  me  retire  , & 
que  je  pourfuive  ma  route.  = Je 
n’y  confentirai  pas  Amerina  , vous 
ne  quitterez  pas  mes  États , fans 
emporter  des  marques  de  ma  ten- 
dre ffe. 


Aufli-tôt  elle  ordonna  qu’on  con- 
duifît  la  Princeffe  ôc  fa  Nourrice 
dans  l’appartement  contigu  au  fien. 
Des  Dames , ôc  des  Pages  vinrent 
recevoir  fes  ordres , Ôc  lui  dirent 
qu’ils  étoient  à fon  fervice , aufli 
long-temps  qu’elle  refteroît  chez  la. 
Fée.  On  lui  apporta,  de  la  part  de 
cette  Princeffe  *,  des  diamans  ôc  des; 
vêtemens  magnifiques. 

Après  qu  Amerina  s’en  fut  vêtue  , 
elle  paffa  chez  la  Fée,  qui  la  reçut 
dans  un  très-beau  cabinet.. 
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Ce  cabinet , quoique  très  - riche , 
ne  le  paroilToit  pas  au  premier  coup 
d œil  ; il  étoit  de  forme  oèlogone  : 
les  murs  & colonnes  étoient  d’al- 
batre  tranlparant.  Des  rideaux  d^une 
étoffe  verd  anglois  & argent  étoit 
garnis  de  grandes  crépines  de  dia- 
mans  , dont  les  glands  étoient  de 
rubis.  Des  amours  de  criftal  de  roche 
relevoient  les  rideaux  en  feftons.  Le 
plafond,  le  parquet,  & les  meubles 
répondoient  à la  magnificence  du 
relie.  Une  nombreufe  quantité  de 
bougies  parfumées  , éclairoit  ce 
beau  féjour.  Amer'ma  ne  put  fe  lafler 
de  l’admirer.  Elles  y eurent  un  en- 
tretien fecret,  jufqu’à  l’heure  du 
fouper.  A table  la  délicateffe  des 
mets , la  richeffe  de  la  vaiffelle , le 
choix  des  vins  & des  liqueurs , l’har- 
monie de  la  mufique,  tout  annonçoit 
le  goût  de  la  Fée. 
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Le  lendemain  elle  conduifit  la 
Princefle  au  fpetlacle  ; la  falle  ëtoit 
vafte  6c  fuperbe , raffemblée  bril- 
lante ; mais  les  acteurs , quoique  bien 
récompenfés  , dtoient  fort  médio- 
cres. Pendant  huit  jours  la  Prin- 
ceffe  paffa  tout  fon  temps  à la  toil- 
lette , en  repréfentation  ôc  en  fêtes  : 
elle  s’en  ennuya  bien-tôt. 

= Conçois  - tu  quelque  chofe  à 
cette  maniéré  de  vivre  ? dit-elle  un 
jour  à Collonide  : = Je  la  trouve 
charmante , Madame  ; on  n’a  pas  le 
temps  de  fe  reconnoître....  = Je  n’y 
tiens  plus , chere  Collonide  ; un  jour 
me  donne  autant  de  fatigue  que  toutes 
celles  que  j’ai  elfuyée  pendant  la  route  : 
= Ah!  Madame,  que  dites  vous-là, 
vous  n’êtes  pas  d’alfez  mauvais  goût, 
pour  vous  lalfer  de  tant  de  belles 
chofes  qu’on  voit  ici  : quelle  diffé- 
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rence  de  cette  Cour  à celle  de  votre 
pere  ! ce  bel  appartement  que  nous 
occupons,  ces  beaux  tijoux , ces 
belles  robes , comment  pouvez  vous 
être  ïnfenfible  à tout  cela  ? = Je  ne 
confidére  ici  que  les  bontés  de  la 
F ée  pour  moi . . . = M !.  Madame  , 
elle  vous  aime  Bien  ; croyez-moi  r 
renoncez  au  projet  de  la  ceinture  ; 
Sulli-bien  elle  ne  vous  gêne  pasj 
relions  plutôt  chez  fa  Fée  ; elle 
vous  gardera  chez  elle  avec  plaifir  ; 
cela  ne  vaudroit-il  pas  mieux  que 
de  courir  les  champs  après  ces  trois 
Génies?  Us  font  peut-être  des  Sei- 
gncurs  morns  a.imables  r nous  nen 
Içavons  rien  ^ iVCadanie  f puis-  votre 
Prince  Congretino,  il  ne  vaut  pas..., 
= Ménages  tes  termes  , Collo- 
nide  ; ce  Prince  vaut  mille  fois^ 
mieux  à mes,  yeux  que  la  Fée  &. 
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tous  fes  tréfors,  je  ne  changeroîs  pas 
la  poffeflîon  de  fon  cœur  contre 
l’empire  du  monde. 

Hâtons-nous  de  pourfuivre  mon 
deflein , je  vais  de  ce  pas  fupplier  la 
Fée  de'  me  congédier,  je  brûle 
(Timpatience  de  voir  les  Génies. 

Collonide  s’oppofa  vainement  aux 
projets  de  fa  maitrefle  ; la  Nourrice 
fuivit,  dans  ces  confeils,  plutôt  fon 
intérêt  que  celui  éîAmcrma.  La 
bonne  femme  aimoit  fes  aifes  ; 
d’ailleurs  elle  étoit  déjà  liée  inti- 
mement avec  une  douzaine  de  fem- 
mes du  palais.  Les  quitter  ne  s’ac- 
commodoit  pas  avec  fon  humeur 
communicative. 

La  PrincelTe  fît  demander  au- 
dience à la  Fée.  Je  viens  vous  prier. 
Madame  J lui  dit- elle,  de  me  per- 
mettre de  continuer  mes  voyages  : 
tin  plus  long  féjour  pourroit  m’être 
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nuifible  : mon  pere  <&  la  Fée  Diffi- 
mulée , poorroient  de'couvrir  ma  re- 
traite; n’étant  pas  fûre  de  l’appui 
de  mes  prote(9:eurs , je  retomberois 
bient-tôt  en  leur  pouvoir.  Je  n’ai  pas 
de  temps  à perdre  ; je  vous  quitte 
pénétrée  de  reconnoiffance , mon 
cœur  gardera  le  fouvenir  de  vos 
bontés  jufqu’au  dernier  foupir.  = 
Je  n’ai  rien  fait  pour  vous  ma  chere 
Amerina  : puifque  vous  voulez  par- 
tir ; tout  fera  prêt  demain  à la  pointe 
du  jour. 

Elle  fe  retira  fort  fatisfaite  de  Mû- 
gnijïque. 
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CHAPITRE  XV. 

■ Jy  T s SIM  VLÉE  découvrit  aifément  la 
route  que  tenoit  la  Princeffe;  elle 
l’attaignit  au  moment  qu’elle  entroit 
chez  Coiiragcufe , & l’avoit  fuivie 
jufqu’au  palais  de  la  Fée  Magnifique. 
Auflî-tôt  elle  fe  rend  chez  le  Gé- 
ni  e Bionalbo  ; ta  fille  implore  les 
fecours  de  tes  alliés , lui  dit  - elle  : 
feignons;  je  te  promets  qu’elle  ne 
réuflîra  pas  ; je  lui  tendrai  des  piè- 
ges où  elle  fuccombera  ; [compte 
fur  mon  zele,  je  te  ramènerai  la 
Princeffe  avant  peu  de  jours.  Elle 
difparut  comme  l’éclair. 

DiJJimulée  ne  confulte  que  fa  co- 
lère dit  le  Génie  , quand  elle  fut 
partie  ; oublie-t-elle  la  menace  de 
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rOracle  ? fes  rufes  pourront  peut- 
être  en  retarder  l’événement  ; mais 
peuvent- elles  me  faire  éviter  ma 
deftinée  ? Armons  cependant  mes 
fujets , retardons  le  moment  fatal  y 
ne  cédons  qu’à  la  force,  & triom- 
phons encore  dans  ma  défaite. 
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>^UAND  tout  fut  prêt  pour  Te  dé-  i 

part  de  la  Princeffe , la  Fée  Magni- 
fique lui  donna  une  caflette  remplie  l' 

de  bijoux  ; elle  lui  fît  aulfi  préfent'dei- 
fon  portrait  garni  de  diamans  , jj 

dont  chacun  valoir  une  fomme  im- 
merife.  Elle  la  fit  accompagner  par  V 

une  fuite  fuperbe  ,•  avec  ordre  de 
ne  la  quitter  que  lorfqu’eiïe  fe- 
roit  arrivée  chez  le  Génie  Bienfai-  j 

fiant.  Anierina  verfa  des  larmes  en 
embraflantla  Fée;  mais  la  Nourrice 
fanglotta  quand  elle  prit  congé  de 
fes  bonnes  amies , & qu’elle'  die 
adieu  à ce  beau  palais.  , ■ 

Elles  traverferent  fans  accident  * 

des  pays  arides,  montagneux  Ôc  pau-- 
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vres  ; dê  grandes  forêts , des  fleuveâ 
rapides  : à l’entré  d’un  pont , les  pof- 
tillons  s arrêtèrent.  Ou  pafferons-* 
nous  s’écrierent-ils  le  pont  ell: 
rompu.  Aiiflî-tôt  un  jeune  homme 
fe  préfente  , fa  figure  annbnçoit  la 
candeur  ; il  s’approche  à'Amérina  : 
Ecoutez-moj,  belle  Princefle , lui  dit- 
il  ; je  fuis  errant  au  bord  de  ce 
fleuve , mes  freres  m’ont  abandon-! 
nés , foyez  pitoyable , ne  me  refufez, 
pas  la  faveur  de  vous  fuivre  : je 
vous  indiquerai  un  endroit  guéable  , 
où  vous  pafferez  fans  danger. 

Amerina,  fenfible  6c  reconnoif- 
fante,  le  fit  recevoir  dans  la  voiture 
de  fes  Pages  : on  paffa  le  fleuve  , 
& elle  continua  fa  route  tranquille- 
ment. « 

Vous  vous  attacherez  ce  jeune 
inconnu,  Madame,  lui  dit  Collo- 
nide  j ne  trouvéZ-vQus  pas  que  fa  phi- 
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fionomie  annonce  qvi’il  eil;  bien  né  ? 
==  Que  me  fait  fa  mine  ! il  fuffit  qu’il 
foit  malheureux.  = C’eft  fort  bien 
dit,  Madame  : il  nous  fera  d’une 
grande  reffource  ; quand  nous  n’au- 
rons plus  les  gens  de  la  Fée  ; il 
peut  nous  être  très  utile  : allez. 
Madame  ; une  bonne  aètioii  n’eft 
jamais  perdue. 

Le  jour  déclinoit , un  brouillard 
dpais-  s’élevoit , ôc  rendoic  la  nuit 
fort  obfcure.  Elles  arrivèrent  dans 
un  chemin  creux , étroit  & bour- 
beux.' Malgré  l’adreffe  des  poftii- 
lons  , la  voiture  verfa  ; Gollonide  fit 
'des  cris  affreux  ; les  Pages , les 
Dames,  accoururent  au  fecours  de 
la  Princefic.  L’inconnu  parut  le 
plus  empreffé  auprès  d’elle  : on 
tache  de  débarrafièr  la  voiture  ; 
«dans  cette  confufion  , la  Princeffe 
iljeut  une  main  qui  fait  de.s  efforts  j 
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pour  lui  enlever  fa  jarretière  ; elle  fe- 
défend  beaucoup  ;.heureufement  elle 
l’avoit  fi  bien  nouée  avant  de  partir 
qu’il  fut  impoflible  à la  Fée  DiJ/ï- 
mulée  de  la  lui  arracher.  Le  jeune 
homme,  auquel  Ainerina  s’étoittant' 
interreffé , n’étoit  autre  que  cette 
femme  malicieufe  ; la  Princefîe  la 
reconnut  au  moment  qu’elle  difparut.. 

fit  part  à fa  fuite  du  danger 
qu’elle  venoit  d’éviter  ; tout  le- 
monde  la  félicita,  mais  fur-tout  la. 
Nourrice.  Vous  voyez  . Madame- 
lui  dit-elle  , combien  il  eft  impor- 
tant de  bien  attacher  fa  jarretière.  = 
Toutes  les  jarretières  ne  font  pas  de- 
là même  conféquence  Collonide.  = 
Je  fais  cela , Madame  ; de  la  vôtre 
dépend  le  bonheur  de  tout  un  peu- 
ple , l’établiffement  d’un  nouvel.... 
= Et  ce  qu’il  y a déplus  ; inté- 
reffant  encore  ,,  mon  hymen  avec 
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Congrelliio.  = Je  conçois , Madà-* 
me , que  fi  toutes  les  jarretières 
étoient  de  cette  importance , on  ne- 
permettroit  à perfonne  d’en  porter; 

On  avertit  la  Princefle  qu’elle  étoit 
dans  les  États  du  G*énie  Bienfaifant  j 
il  régnoit  fur  un  peuple  qui  ne  reC- 
fembloit  pas  aux  autres  nations  ; il 
avoit  des  ailes , à peu  près  comme; 
le  Zéphyr  , dont  il  porte  le  nom,^ 
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CHAPITRE  XVII. 


P ARTouT  OÙ  elle  paflbit,  une  foule 
de  Zéphyriens.  fe  trouvoient  fur  fes 
pas,  ils  la  regardaient  avidcmment. 

Les  Zéphiriens  me  paroiffent  aima-- 
blea,  dit  la  Princelfe  à fa  Nourrice; 
j’aime  affez  leurs  ailes  , je  trouve 
qu’elles  leurs  donnent  de  la  grâce.  — 

Je  fuis  de  votre  avis,Madamc J’en 

augure  bien,  Coilonide  ; rarement 
un  peuple  elj:  méchant  : qui  porte 
aulli  vifiblement  les  marques  de  fon 
caraflere.  — Ils  n’ont  pas  ce  main- 
tien fombre  & réfléchi  qu’ont  nos 
Bionalbins  ; ceux-là  ont  l’air  de  faire 
la  mine  à tout  le  monde;  ne  trouvez- 
vous  pas  que  j’ai  raifon , Madame  f 

Sans  doute,  • — Je  me  meurs  d’en- 
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vie  de  voir  le  Génie:  favez-vous 
quelques  particularités  de  lui,  Ma^ 
dame  ? — Non  : je  fais  qu’il  eft  noble, 
généreux,  & jufte,  clément  & bien- 
faifant  ; qu’il  aime  fon  peuple , & 
que  le  peuple  connoît  le  bonheur 
d’être  gouverné  par  un  Génie , dont 
les  bonnes  qualités  donnent  l’exemple 
des  vertus.  Vous  voyez  leurs  ailes 
Collonide?=  Oui  Madame:  elles 
annoncent  rinconfl:ance?=  je  le  fup- 
pofe  , Madame.  = Hé  bien  ! dès 
qu’il  s’agit  de  la  gloire  du  Génie , 
les  Zéphyriens  femblent  les  oublier. 

Les  femmes  ici  ont  un  grand 
empire  fur  l’efprit  des  hommes  ; 
fournis  à leurs  volontés , ils  ref- 
pedent  jufqu’à  leurs  caprices.  Jugez 
Collonide , lorfqu’un  peuple  aime 
autant  notre  fexe,  fi  je'  ne  dois  pas 
me  flatter  de  l’intérefler  à mon 
fort  = ? Que  ne  fommes  - nous 
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lïées  Zéphyrines,  ma  belle  Pnn- 
cefle  ! fi  vous  aviez  eue  ce  bon- 
heur,  je  parie  que  vous  n’auriez' 
jamais  fait  des  démarches  pour 
époufer  Congrelino . . . , = Je  n’au- 
rois  jamais  eue  de  ceinture  Collo- 
nidè  : les  fituations  changent  avec 
la  naififance.  = J’entends,  Madame , 
votre  deftinée  fur  de  naître  la  fille 
de  Bionalbo , d’avoir  une  ceinture 
magique  au  lieu  d’aîles , tout  cela 
fe  comprend , & je  ne  dis  plus  rien» 
Elles  approchent  d un  vafte  & Ma- 
gnifique palais.  Mon  patapouf  m’an- 
nonce , dit  Amerina , que  voilà  le- 
paiais  du  Génie,. 


CHAPITRE- 


CHAPITRE  XVIII. 


U N Seigneur  zephyrin  reçut  la 
Princeffe  à la  defcente  de  fa  voiture , 
il  lui  préfenta  la  main , lui  fit  plu- 
fleurs  queftions , fans  lui  laiffer  le 
temps  d’y  répondre.  C’efl  le  carac- 
tère général  de  ce  peuple,  la  viva- 
cité les  emporte  toujours. 

En  traverfant  les  appaftemens,  une 
foule  de  zephyrins , ôc  de  zephirines 
l’examinerent  attentivement.  On  ad- 
miroit  fa  taille,  fes  yeux,  fes  traits, 
fon  teint , fes  grâces , ôc  j’ufqu’à  la 
Nourrice  ; rien  n’échappa  à leurs 
regards  curieux. 

Ils  s’informoient  en  paffant  à Col- 
lonide  du  fujet  qui  les  amenoit  à 
la  Cour  du  Génie.  Elle  demanda 
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"tout  bas  à la  Princeffe  , (î  elle  pou- 
volt  leur  parler  de  la  ceinture  ; Ame- 
rma  lui  fit  ligne  que  non,  la  Nour- 
rice fut  forcée  de  garder  un  filence , 
qui  ne  s’accommodoit  pas  avec  fpn 
dcfir  d’être  polie. 

Arrivées  à l’appartement  du  Génie , 
il  la  reçut  avec  cette  bienveillance 
qui  annonce  la  bonté  de  fon  cœur. 
Après  quelques  politefles  de  part 
ôc  d’autre , il  la  conduifit  dans  l’ap- 
partement qu’on  lui  avoit  oeftine. 
Le  Génie  l’y  laiffa , ôc  revint  peu  de 
temps  après  la  revoir. 

La  Princeffe  ne  fçut  comment  lui 
expliquer  l’objet  de  fon  voyage  : 
jufqu’alors  elle  ne  s’étoit  adreffée 
qu’à  des  Fées  * avec  un  Cjénie , une 
pareille  confidence  devint  tout-à- 

fait  embaraffante. 

Enfin  après,  bien  des  combats  avec 

fa  raifort,  elle  rompit  le  filence.  Je 
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fuis  forcée  Seigneur  à vous  être  im-  1 

portune , lui  dit-elle,  eu  rougiffant: 
le  deftin....  la  Fée  Diffi-mulée ....  la 
colere  de  mon  pere ....  Puis  elle 

s’arrêta Voushéfitez  , Madame  : 

parlez,  vous  pouvez  avoir  toute  con-  ' 

fiance  en  moi.  - Ah.  Seigneur!  mon 
bonheur  , mon  repos , dépendent  de 
vous  : puis-je  efpérer  que  vous  ne 
me  refuferez  pas  f l’Oracle  vous  def-  ' 

tine  ...  à m’enlever. . . = Hé  quoi  I 

Madame  ? = Une  ceinture .... 

= Si  c’étcitcelle  de  Vénus les 

Grâces  me  puniroient  ; mais  non,  c’efl 
fans  doute  une  autre  ceinture  , Aîa- 
dame.  — Vous  vous  plai fez  Seigneur 
à jouir  de  mon  embarras.  Celle  dont 
je  vous  parle  , eft  tilTue  par  une  main 
ennemie  ; la  Fée  Dijfimulée  me  l’at- 
tacha , au  moment  de  ma  naiffance, 
pour  m empêcher  de  m’unir  un  jour  à 
Congrelino.  Sa  précaution  deviendra 
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inutile  : fi  vous  voulez  , d’accord 
avec  deux  autres  Génies  m’aider  à 
m’en  débaraffer  ; tel  eft  l’ordre  du 
deftin. 

= Je  ne  refufe  jamais  mon  fecours 
aux  opprimés  : que  pourrois-je  refu- 
fer  à une  Princeffe  aulîi  aimable  ? 
d’autres  moins  intéreffantes  que  vous, 
ont  éprouvées  l’effet  de  ma  protec- 
tion, la  renommée  doit  vous  l’avoir 
appris , Madame  : elles  étoient  trilles 
& languiffantes  ; par  mon  afïiflance  , 

elles  ont  retrouvé  la  fraîcheur  & 

• 

la  fanté.  Comptez  fur  moi  ; il  eft 
tard  , vous  êtes  fatiguée  ; remettons 
à demain  à parler  plus  amplement 
de  cette  affaire.  Le  Génie  fe  retira 
avec  ce  ton  d’aifance  ôc  de  politeffe 
qu’on  ne  voit  qu’à  fa  Cour. 
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CHAPITRE  XIX. 


O N n’ignora  pas  long-temps  à la 
Cour , l’aventure  de  la  PrincelTe  ; 
' les  uns  la  plaignirent , d autres  en. 
plaifanterent , plufieurs  s offrirent  à 
verfer  leur  fang  en  fa  faveur.  Les 
zephyrins,  dont  l’enjouement  eft 
porté  à répigramme , ne  négligent 
cependant  aucune  occafion,  d aider 
ceux  mêmes  qu  ils  ridiculifent.  jLtiic- 
rincL  reçut  toute  la  Cour  à fon  lever. 
Elle  paroiffoit  plus  belle , depuis 
eu’on  favoit  fon  malheur. 

N’eft-il  pas  affreux  , s’écria  une 
vieille  zephyrine  , que  tant  de  grâ- 
ces ôc  de  jeuneffe  fsient  forcées 
déjà  à des  privations.. ....  = Si  le 

Génie  lui  refufe  fon  fecours , dirent 
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quelques  vieux  zephyriiis , nous  l’ai- 
derons  de  toutes  nos  forces.  Les  jeu^ 
nés  lui  offrirent  leurs  bras  & leur  for- 
tune ; les  plus  aimables  zephyrines 
tachoient  de  la  confoler , enfin  ce 
fut  un  enthoufîafme'  général  , & 

elJe  vit  un  empreffement  univerfel 
de  lui  plaire. 

Profitez  de  cette  bonne  difpofi- 
tion  , Madame,  lui'  dit  Collonide, 
débarraffez-vous  bien  vite  de  votre... 
-==  Eh  le  puis- je  ? le  Génie  malgré  fa 
bonne  volonté,  ne  peut  agir  feul 
dans  cette  affaire.  Oublies-tu  que  le 
deflin  ordonne,  que  deux  autres  le 
fécondent.? 3=  Je  roubliois,Madame, 
mais  il  me  paroît  que  vous  n’avez  plus 
le  même  empreffement .?  ==  Hélas  ! 
tu  me  connois  bien  mal  : je  n’afpire 
qu’après  le  moment  de  rejoindre' 

mon  cher  Congrelino Comment , 

Madame  f vous-  y penfez  encore  : 
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nous  ne  nous  amuferons  pas  fi  biert 
chez  lui  qu’ici  : vous  vous  ennuyerez 

dans  fon  pays — S ennuie-t-oii 

avec  l’objet  qu’on  aime  ? ne  goûte-t- 
on  pas  mille  plaifirs,  qu’ignore  l’in- 
différence ? Tous  ces  propos  font 
fort  beaux  dans  un  roman  ;pour  mo!, 
Madame , qui  connois  le  monde  , 
je  ne  m’y  expoferai  pas  de  gaieté  de 
cœur.  Relions  plutôt  ici  ; je  fuis 
enchantée  des  zephyrins  : chez  eux 
tout  refpire  le  plaifir  ; leur  legerc^^ 

leur  bonne  humeur  , leur  efprit 

Ma  foi  je  préféré  cette  Cour-ci  à 
celle  du  Génie  votre  pere , de  li 
Fée  Courageufe,  de  la  Fée  Magni- 
jicgiit'i  & même  de  celle  du  Princt/ 
Congrelino....  -=  Tu  ne  les  connois 
pas  Collonide.  = J’en  conviens, 
Madame  , mais  je  m’en  fais  une 
idée.  = Tu  ne  fais  pas  juger  des 
Cours , ôc  tu  ofes  décider.  Ah  Ma- 

G 4 


[ 80  ] 

dame  ! quoique  je  ne  fuis  qu’une 
Nourrice  , j ai  bien  remarqué  qu’il 
y a trop  de  réferve  à la  Cour  de 
la  Fée  Coumgeufe,  & trop  de  fafte  à 
•celle  de  la  Fée  Magnifique.  Chez 
i une  je  m ennuyois  , chez  l’autre 
} crois  dans  un  étonnement  con- 
xinuel , & ne  jouilTois  de  rien  ; aulieu 
quici  c eft  tout  différent,  je  jouis 
toujours.  L’arrivée  du  Génie  empêcha 
Collonide  d’en  dire  davantage.  Il  eft 
temps  charmante  Amerina  , de 
vous  communiquer  mes  projets , lui 
dit-il.  Le  deftin  m’accorde  l’enle- 
vement  de  votre  ceinture  , mais  me 
refufe  la  fatisfaêlion  d’agir  feul  en 
votre  faveur.  Allez  chez  les  Génies 
MajeJîueux,  ôc  des  Marais  ; informez- 
les  des  difpofitions  où  je  fuis , ils  fe 
joindront  à moi  pour  vous  fervir. 
J’aurois  voulu  vous  épargner  les  fa- 
tigues de  ce  voyage,  mais  un  pouvoir 


fupérieur  s’y  oppofe.  Le  rendez-vous 

eft  dans  mes  États;  à votre  retour 

nous  nous  embarquerons  enfemble, 

ôc  nous  vous  conduirons  où  le  def-  ( 

tin  vous  apelle. 

La  Princefle  voulut  fe  jetter  aux 
pieds  du  Génie,  il  len  empêcha, 
ôc  lui  baifa  la  main  très  afFedueu- 
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CHAPITRE  XX. 

C^UAND  on  fçut  a la  Cour  que  la 
PrincelTe  partoit  pour  celle  du  Gé- 
nie MajeJiueux , plufîeurs  zephyrins 
obtinrent  la  permillîon  de  1 y accom- 
pagner. Jamais  voyage  ne  fe  fit  plus 
gaiement  5 par-tout  où  elle  s arrêtoit  ^ 
les  plaifîrs  fembloient  fe  réunir  pour 
la  divertir.  Son  peu  de  féjour  parmi 
les  zephyrins  l’avoit  déjà'  rendue  plus 
aimable.  Sa  eônverfation  étoit  plus 
légère , fon  imagination  plus  vive  : 
la  Nourrice  elle-même  parut  être 
changée  à fon  avantage  ; y a-t-il  de 
quoi  s’étonner  ? quand  on  a de  l’ef- 
prit , on  prend  bien-tôt  le  ton  de 
ceux  avec  lefquels  on  vit. 

La  route  quoique  longue  & pé- 
îii.blej  ne  1 ennuia  pas.  Elle  fe  trouva 
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fur  les  terres  du  Génie , fans  quelle 
s’en  fut  apperçue.  Nous  fommes  dans 
les  États  de  Majejlucux , Madame , 
lui,  dit  Collonide.  = Comment  le 
fais-tu  ? Je  m’en  apperçois  aux  habi- 
tans , ils  font  lents  & graves , le 
pays  n’eft  pas  fi  bien  cultivé  , que 
celui  des  zéphyrins,  je  ne  crois  pas 
que  nous  foyons  aufll  agréablement 
ici , que  d’où  nous  venons.  Ne  valoit- 
il  pas  mieux  y relier  f Cette  maudite 
ceinture  trouble  tous  nos  amufe- 
mens.  Tu  en  parles  à ton  aife  Col- 
lonide... Je  voudrois  te  la  voir  pendant 
huit  jours.  ===  Ah  Madame  ! Je  n’en  fe- 
rois  pas  embarafiée.  — Que  ferois-tu  ? 
— Je  ne  puis  pas  m’expliquer  libre- 
ment devant  une  fi  grande  Princeffe  : 
voyez-vous  ce  palais  là  bas , c’eft  fans 

doute  celui  du  Génie. 

— Confultons  mon  patapouf....  tu  dis 
vrai , Collonide. 
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La  voiture  arrêta  devant  un  vafte , 
ôc  antique  Palais.  Elles  traverlerent 
plufieurs  falles  mal  meublées  & fort 
fombres,  elles  ny  virent  perfonne. 
Au  bout  d’une  longue  gallerie,  elles 
apperçurent  quelques  hommes  qui 
vinrent  refpeélueufement  au  devant 
de  la  PrincelTe.  Ils  l’examinerent 
pendant  quelque  temps  en  filence  , 
& puis  lui  demandèrent  fon  nom.  Je 
fuis  Anierina.,  leur  dit -elle,  fille 
du  Génie  Bionalbo  : mon  nom  n’eft 
pas  inconnu  dans  ce  Palais.  J e vous 
prie  de  m’annoncer  au  Génie , j’ai 
des  affaires  d’importance  à lui  com- 
muniquer. 

Ils  fe  retirèrent  lentement  & ne 
revinrent  qu’après  bien  du  temps  , 
ils  offrirent  la  main  à la  Princeffc,  & 
a fa  Nourrice , & les  conduifirent  en 
filence  jufqu’au  cabinet  du  Génie. 
Majejlueux  aflls  dans  un  fauteuil , 
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avoit  à fes  côtés  , fon  grand  Fu- 
rettier  , ôc  l’infpeéteur  général  de 
fes  penfées.  Son  air  infpiroit  le  ref- 
pecl  , celui  du  grand  Furettier , la 
crainte  , & l’InTpedeur  général,  le 
doute  6c  la  méfiance. 


Amerina  eut  défiré  que  le  Génie 
l’eut  reçu  feul , ces  deux  hommes  qui 
la  regardoient  obliquement,  lui  inf- 
pirerent  un  effroi , qu’elle  n’auroitpas 
éprouvé  avec  le  Génie. 

Il  eft  embaraffant  de  parler  d’une 
aventure  comme  la  fienne , devant 
plufieurs  hommes.  Elle  fouhaitoit  ar- 
demment que  le  Génie  l’eût  devinée , 
ôc  lui  eût  épargné  la  honte  d’un  aveu, 
mais  il  falloit  parler. 

Après  qu’on  l’eut  faluée  , un  pro- 
fond filence  s’obferva  de  part  ôc 
d’autre  ; à la  fin  'cependant  Amerina 
le  rompit. 
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Je  viens,  puiffant  Génie , implorer 
votre  fecours , lui  dit-elle  : une 
ceinture  magique. . . . Elle  fe  tut,  fa 
rougeur  dit  le  relie. 

Une  ceinture,  reprit  le  Grand 
Furettier , ell  fouvent  utile  : même 
néceflaire,  répliqua  l’Infpeaeur  Gé- 
néral ; autrefois  elles  étoient  fort  à 
la  mode  ici  : je  ne  délapprouverois 
pas  que  1 üfage  en  revint,  dit  gra- 
vement le  Furettier.  Ah  ! Seigneur, 
répliqua  que  dites -vous? 

Ce  propos  me  prouve  allez  que  vous 
n’en  eûtes  jamais. 

Pourfuivez  votre  récit.  Madame, 
lui  dit  le  Génie. 

La  PrincelTe  lui  fît  alors  un  dé- 
tail exad  de  tous  fes  malheurs  de- 
puis le  moment  de  fa  nailTance, 
jufqu’à  celui  où  elle  parloit.  Ma- 
jejlueux  l’écouta  fans  l’interrompre. 
« Vous  voyez,  Seigneur,  continua- 
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» elle,  que  mon  deftin  dépend  de 
» vous,  du  Génie  bienfaifant  & de 
» celui  des  Marais.  C’eft  à vous  trois 
» qu’eft  réfervé  la  gloire  d’accom- 
» plir  la  promeffe  de  l’oracle  ; ne 
» refufez  pas  les  prières  d’une  jeune 
» & malheureufe  Princefle;  elle  im- 
5)  plore  à vos  pieds  la  fin  de  fon  in_ 
» fortune  ».  Le  Génie  fe  leva,  ôc 
lui  dit  gravement  qu’il  ne  foulfriroit 
pas  une Princefle  à fes genoux.*  je  me 
jetterai  plutôt  aux  vôtres.  Madame, 
e'ontinuat-il , en  lui  donnant  la  main. 

Seigneur , lui  dirent  le  grand  Fu- 
retticr  & rinfpedîeur  , nous  eftimons 
que  dans  une  femblable  conjonéture 
le  parti  le  meilleur  à fuivre  feroit  de 
confidérer , pefer  ôc  réfléchir  avant 
de  rien  délibérer  ; au  moins  , en  at- 
tendant, qu’on  loge  la  PrincelTe  & fa 
Xuite,dans  un  pavillon  féparédu  palais. 

Plufieurs  jours  fe  palTerent  fans 
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qix  Anierina  pût  obtenir  une  réponfe. 
Elle  s’ennuya  beaucoup;  cependant 
un  foir  on  annonça  l'Infpecleur  Gé- 
néral. Faites  retirer  tout  le  monde, 
lui  dit-il , mes  entretiens  relatifs  à 
ma  charge , n’admettent  jamais  de 
témoins.  La  Princefle  renvoya  fa 
fuite. 

Lorfqu’ils  furent  feuls  : vos  in- 
térêts ôc  ceux  du  Génie,  mon  maî- 
tre, exigent  qu’on  elfaye  des  moyens 
plus  prompts  pour  vous  défenchan- 
ter , lui  dit-il  : j’ai  des  fecrets  ad- 
mirables ; le  charme  le  plus  puilTant 
cede  quelquefois  à mes  paroles 
myftérieufes;  le  vôtre.  Madame, 
jte  fera  peut-être  pas  plus  difficile  à 
vaincre.  ==Mais  l’oracle.  Seigneur? 
= Un  oracle , Madame,  eft  fouvent 
obfcur  : le  vôtre  parle  de  trois 
Génies  ; ne  fe  peut-il  pas  qu’ils  fe 
trouvent  dans  ce  palais  ? Ma  puiflance 

ôc 
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& celle  du  Grand  Furetner , égale 

/ 

bien  celle  de  tout  autre  : effayons. 

Madame , fi  mes  efforts  ne  répon-  , 

dront  pas  à ma  bonne  volonté , j au- 
rai au  moins  l’avantage  de  vous  avoir  ! 

prouvé  rnon  zele. 

La  Princefle  y confentit.  Malgré 
les  amulettes , les  talifmans  &c  toutes 
les  paroles  myftérieufes  dont  il  fe 
fervit,  la  ceinture  fut  immobile.  Il 
fembloit  prefque  qu’elle  reprît  de 
nouveaux  liens.  Il  fallut  renoncer 
au  défanchantement  ôc  fe  foumettre  f 

aux  décrets  du  deftin.  L’Infpeéleur  j 

fe  retira  peu  fa tisfait  de  cette  épreuve  ,*  ' 

dit  mille  chofes  galantes  à la  Prin- 
cefTe  , lui  baifa  plufieurs  fois  la  | 

main,  & lui  promit  une  proteélion  ;| 

fans  bornes  auprès  du  Génie.  | 

Hé  bien , Madame , lui  dit  Col-  , 
lonide  après  qu’il  fut  retiré , fommes-  t 

nous  défanchantées  ?==  Moins  que  '* 

H 
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jamais  5 j6  crains  fort  que  cette 
e'preuve  ne  me  foit  nuifible  ; ma  cein- 
ture me  gêne  cruellement.  =Pour- 
quoi  confentiez-vous  qu’il  fe  mêlât 
de  vos  affaires?  Vous  êtes  trop  bonne, 
Madame.  = Que  veux-tu  que  je 
fafle  ? Un  homme  galant  , poli  ^ 
lionnête  eft  fûr  de  fe  faire  écouter  : 

Infpeàeur  tout  différent  en  tête 
à tête , que  lorfqu’on  le  voit  dans 
le  public  ; je  reviens  déjà  fur  fon 
compte.  Tu  vois,  Collonide,  qu’on 
ne  doit  jamais  décider  fur  le  pre- 
mier coup  d’œil.  = Je  penfe  tout 
comme  vous  à préfent , & veux  me 
corriger  de  ma  mauvaife  habitude  ; 
j’étois  alfezinjufte  pour  le  foupçonner 
lin  peu  hypocrite.  = Fi  donc , Col- 
lonide : un  homme  de  fon  état  eft 
à l’abri  de  toute  imputation  ; l’hy- 
pocrifie  l eft  un  vice  abominable. 
«==  Hé  ! madame , je  ne  dis  rien 
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moi,  mais  fouvent  je  ne  juge  pas 
mal.  Je  crains  fort  que  le  Seigneur 

Jnfpeàmr = Je  t’ordonne  de 

te  taire  ôc  de  voir  ou  font  mes 
Zéphyrins,  il  me  tarde  de  les  entre- 
tenir de  cette  aventure. 


/ 
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CHAPITRE  XXI. 

Xi  E Grand  Furettler , pour  le  moins 
auiTi  zélé  que  VInfpeàeur , eut  deP- 
fe;n  d’être  utile  à la  PrincelTe  : pen- 
dant l’audience,  il  avoit  formé  des 
projets  fur  fon  cœur.  Si  je  réuflîs, 
dit-il  en  lui-même , que  ne  peut  la 
reconnoilTance  fur  une  ame  géné- 
reufe  ! La  PrincelTe  me  paroît  fen- 
fible;  le  fervice  que  je  lui  rendrai  la 
difpofera  en  ma  faveur.  N’épargnons 
r'en  pour  lui  plaire  ; je  fuis  aulîi  ha- 
bile dans  cet  art,  que  dans  celui  de 
ir.e  rendre  redoutable. 

Il  fe  pré  Tenta  chezi^//zm';2a,dans  tous 
les  honneurs  de  fa  charge.  Un  cortège 
r.cmbreux  le  précédoit;  les  uns  étoient 
vêtus  de  robes  lugubr  es , d’autres 
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aroient  des  vêtemens  couverts  de 
caraderes  hyrogliphiques  ; quelques- 
uns  reffembl oient  à des  dénions  ) 
& plufieurs  avoient  1 apparence  de 
fpeétres.  Il  entra  chez  la  princefle 
accompggné  de  fa  fuite.  Ah , ciel  ! 
s’écria-t-elle  5 que  fignifie  cet  appa- 
reil horible  ? cette  troupe  mena- 
çante? Veut-on  ma  mort?  fuis-je  au 
pouvoir  de  quelque  Génie  malfai- 
lànt?  = Ne  craignez  rien,  Madame, 
lui  dit  le  Grand  Furettiery  je  me 
rends  chez  vous  dans  le  plus  grand 
éclat  , pour  rendre  public  le  vif 
intérêt  que  je  prends  à vous.=r  Faites 
retirer  ces  monftres,  où  je  ne  puis, 
Seigneur,  m’entretenir  avec  vous  ; 
je  tremble  chaque  fois  que  je  vous 
regarde.  Il  les  renvoya  dans  l’inF 
tant, en  T^nznt  Amerina  de  lui  accorder 
une  audience  fecrete. 

f 

Quand  ils  furent  fans  témoins 
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mon  deffein,  en  vous  voyant,  lui 
dit  il  J fut  de  vous  offrir  le  premier 
mes  fervices  : l‘Infpeâeur  ma  pré> 
venu.  Il  s eft  fervi  de  bien  foibles 
moyens , Madame , pour  rompre  le 
charme  qui  vous  captive  ; j en  em- 
ploie de  plus  efficaces.  Ayez  toute 
confiance  en  moi , je  vous  promets 
que  vous  vous  en  trouverez  bien  : 
je  réponds  du  fuccès.  ==  Mais, 
Seigneur  , votre  air  n’annonçoit 
pas  tant  de  bienveillance.  = Ne 
me  jugez  pas  à ma  mine,  belle 
'Amerinay  ce  dehors  grave  6c  auf- 
tere  cache  un  cœur  fenfible  ôc  tendre. 
Les  charmes  de  votre  fexs  oat  tou- 
jours eu  un  puifiant  pouvoir  fur  mon 
efprit  ; jugez  , Madame,  del’impref- 
fion  que  doivent  produire  les  vôtres? 
vous  dont  la  beauté  furpafle  tout  ce 
que  j’ai  vu  de  plus  aimable.  = Vous 
m’étonnez,  Seigneur.  = Vous  le 


feriez  bien  plus  , fi  je  ne  vous 
rendois  pas  1 hommage  qui  vous 
eft  du  ; mais  c’eft  trop  long  - temps 
retarder  votre  défanchantement,  per- 
mettez, Aladame,  que  j’y  travaille. 

Il  prononça  , comme  1 Infpec- 
teur  , des  paroles  inintelligibles  ; 
fit  plufieurs  contorfions , roula  fes 
yeux  d’une  manière  épouvantable  j 
la  Princefle  eut  peur , appela  fa  nour- 
rice ; elle  accourut  à fon  fecours , 
déconcerta,  le  Furetticr,  qui  voyant 
que  fes  efforts  étoient  inutiles,  fe 
retira  tout  confus  de  n’avoir  pas  mieux 
réuffi. 

Il  faut  que  j’aime  furieufement 
Congrelino , Collonide , pour  m ex- 
pofer  à toutes  ces  épreuves.  = Je 
vous  l’ai  toujours  dit , Madame , 
vous  vous  obftinez  à votre  malheur; 
croyez-moi , renoncez  à cet  extra-- 
yagant  projet , ôc  retournons  a Zé- 
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phyre.  = Après  avoir  fait  toutes  les 
démarchés , tu  me  confeilles  de  re- 
noncer à mon  bonheur?  Non,  non 
Ç^ollonide , tu  connois  mal  Amerina  ; 
jamais  elle  ne  s’arrêtera  en  Ci  beau 
chemin.  La  Fée  Prudente  m’a  fur- 


tout  recommandé  , de  ne  me  pas 

rebuter.  =~  J’ai  tort , Madame , je 

ne  fongeois  plus  à la  Fée  Prudente. 

On  vint  avertir  la  PrincelTe  que  le 

Génie  l’attendoit  j elle  Ce  rendit  chez 
lui. 


Il  eft  inutile,  de  lutter  contre  la 
force  du  deftin.  Partez  , Madame, 
lui  dit-il  j contez  fur  monfecours,  je 
vous  protégerai  de  tout  mon  pouvoir. 
Il  lui  ht  un  préfent  & la  congédia 
auflî  gravement  qu’il  l’avoit  reçue. 

La  PrincelTe  & toute  la  fuite  partit 
fur  le  champ,  pour  les  Etats  du  Génie 
des  Marais. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXII. 

iJe  crois  que  ce  peuple  fait  rare- 
ment des  bévues  , lui  dit  Collo- 
nide.  = Pourquoi  cela  ? = Ils  réflé- 
chiffentplus  dans  un  jour,  que  d’au- 
tres dans  une  année.  V on  dit  , 
Madame,  que  la  réflexion  eft  la 
fource  de  la  prudence,  & quand  on 
eft  prudent,  on  eft  lent;  c’eft  donc 
pourquoi  ils  ne  font  pas. . . = Il  me 
paroît  que  tes  réflexions  t’égarent  : 
lailTe-là  ta  prudence,  elle  ne  ferc 
fouvent  qu’à  perdre  loccafion  d’a- 
gir.  ==  Ah  ! cela  eft  vrai,  Madame, 
c’eft  ce  que  je  voulois  vous  dire  : 
il  vaut  mieux,  n’eft-ee  pas,  faire 
une  fottife  légèrement  f = Oui  ^ 

I 
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Collonide,  quand  elle  ne  peut  avoir 
de  conféquences.  = Connoiffez-vous 
le  peuple  où  nous  allons,  Madame? 

J’en  ai  une  foible  idée.  =-  Eft- 
il  plus  amufant  que  les  Gravadéllos^ 
= Je  l’ignore  ; tout  ce  que  j’en 
fais  eft  , qu’il  tire  fou  origine  de 
ceux-ci.  =Tant  pis  , Madame  ; je 
me  fuis  déjà  tant  ennuyée  chez  les 
Gravadellos , je  crains  d’éprouver  le 
même  tourment  chez  les  autres.  Quel 
dommage , Madame , que  votre  gou- 
à^ernante  n’étoit  pas  avec  nous.  = 
Pourquoi , Collonide  ? = Ah  ! Ma- 
dame, elle  auroit  déployé  toute  fa 
fcience  chez  les  Seigneurs  que  nous 
quittons.  Son  efprit  folide  & profond 
auroit  fait  fortune  parmi  eux  ; l’Inf- 
peâeur  & le  jFhmmVr  l’auroient  ad- 
mirée; elle  fe  feroit  fait  un  grand 
nombre  de  partifans  dans  le  pays  des 
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Gravad^llos  ; on  m’a  dit  que  ce  . 
peuple  aime  tout  ce  qui  tient  du 
merveilleux.  Ne  m'avez-vous  pas  dit' 
fouvent , que  fon  efprit  étoit  mer- 
veilleux ? qu’il  falloit  l’ëtudier  'avant 
de  le  comprendre  f-'Œ  Oui.  = Hé'*  i 

bien , Madame  leur-'  caraâere  réflé- 
chi, feferoît  accommodé  d’un  genre 
d’efprit  auflî  fub'lime.  C’eft  cepeiv- 
dant  une  belle- chofe,  que  je  n’en- 
vie pas,  s’il  faut  vous  dire  la  vérité,' 

• » * J- 

tant  je'  fuis  'côntêrite  de  mon  fort. 

Pour  moi  , je  fuis  tranfportée  de 
joie,  lorfque  je  fonge  que  j’ai  eue 
le  bonheur  de  nourrir  une  grande  I 

O I 

Princeflé  Comme  vous  ; une  nourrice  I 

À' 

a plus  d’avantage  aufli  qu’une  gouver-  ? 

liante  ; je  ne  troquerais  pas  cet  hon-  ; 

neur  contre  le  fien,  pas  même  contre 
celui  des  plus  grands'Génies,  nimême 
contre  la  fortune  de  la  Fée  Magni- 

l2 
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Et  quand  je  confidere 

— Que.  tu  te  perds  dans  tes  longs 
raifonnemens , Collonide,  lui  dit  la 
PrincelTe  en  riant;  laiffe-là  ton  élo- 
tjuence,  ôc  vois  fi  nous  approchons 
du  palais  du  Gdnie.  — J’apperçois, 
tout  là  bas , une  épaiffe  fumée  ; ne 
feroit-ce  pas  un  brouillard?  mais-, 
non;  car  je  diftingue  des  maifons. 

Un  croaffement  de  grenouilles  fe 
fait  entendre  de  loin.  Des  vapeurs 
marécageufes  exhaloient  une  odeur 
infupportable  ; à mefure  qu  on  ap- 
prochoit  , la  vapeur  & le  bruit 
augmentoient.  Bientôt  elles  virent 
des  troupes  de  grenouilles  traverfer 
le  chemin  ; leur  nombre  empêcha 
Içs  chevaux  de  marcher.  La  Prin-- 
ceffe  crioit  à chaque  inilant , faites 
attention  de  ifécrafer  perfonne. 
EUe  jugeoit  qu’il  ne  falloit  pas  fe 
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préfeiiter  fous  de  mauvais  îiufpices, 
fl  elle  vouloit  accélérer  la  réulTite 
de  fa  miiïion. 

Miféricorde , Madame  ! ' s’écria  la 
Nourrice  toute  épouvantée  ; eft-ce 
là  le  Peuple  qu’il  faut  implorer  ? 
On  ne  vous  comprendra  pas.  ■— 
Mais  le  Génie  des  Marais  eft  tout 
différent,  il  ne  reffemble  pas  à fon 
Peuple.  — Tant  mieux,  Madame, 
il  ne  faut  pas  faire  un  voyage  inutile. 

Un  palais  fimple,  entouré  de  ro- 
feaux , n’offroit  aux  yeux  qu’une  de- 
meure commune.  Elles  y entrèrent 
ôc  traverferent  plufieurs  falles  qui 
annonçoient  plutôt  des  magafins,  que 
les  appartemens  d’un  puiffant  Génie. 
Des  ballots,  descaiffes,  toutes  fortes 
de  marchandifes  en  faifoient  les 
meubles.  Des  grenouilles  s’occu- 
poient  à les  changer  de  place,  d’au- 

I5 


très  grenouilles  écrivoieiit  ; aucune 
-ne  fit  attention  à la  Princeffe.  Elle 
continuafon  chemin  jufqu'’à  ce  qu’elle 
apperçût  un  pavillon  ouvert  de  tous 
cotés.  Elle  y entra.  On  découvrit, 
dans  ce  pavillon , d une  part  la  mer 
couverte  de  vaifîeaux.  Les  uns  par- 
toient , d autres  arrivoient.  D’une 
autre  part , on  diftinguoit  une  ville 
immenfe.  Une  foule  de  peuple  paroifi- 
foit  être  dans  un  mouvement  continuel. 

Amerlna  trouva  le  Génie  aiTis  de- 
vant une  grande  table  couverte  de 
papiers,  de  regiftres,  de  caraaeres 
arithmétiques,  de  cartes  géographi- 
ques , où  l’on  voyoit , defiîné  en 
grand , les  ports  les  plus  renommés  , 
les  différentes  routes  des  Naviga- 

O 

teurs  les  plus  célébrés , & les  villes 
les  plus  commerçantes. 

De  grand  tas  d’or  ôc  d’argent  mon- 
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noyés  j des  lingots  de  C6S  deux  mé"* 
taux  5 des  caiffes  remplies  de  perles 
ôc  de  diamans , étoient  jettes  pele- 
mêle  J dans  tous  les  coins  du  pa- 
villon ; enfin  le  Ge'nie  des  Marais  n é- 
toit  entouré  que  de  tréfors. 

Ce  Génie  n avoit  que  quatre  pieds 
de  haut,  & autant  de  circonférence. 
De  petits  yeux  qui  clignotoient 
continuellement , un  nez  épaté  qu’on 
diftinguoit  à peine  ; une  bouche  grande 
6c  les  dents  noires , faifoient  tout  1 or- 
nement de  fa  figure. 

. Son  habillement,  pour  le  moins, 
aufii  remarquable  que  fon  vilage , 
étoit  compofé  d’une  douzaine  de 
bonnets  fourrés,  qui  couvroient  une 
énorme  perruque.  Plufieurs  cimarres 
bigarrées  de  différentes  couleurs  , 
cachoient  autant  de  foubreveftes. 


r 104  3 

bou  fioles , des  lunettes  & plu/leurs 
înftrumens  de  mathématiques , cei- 
gnoit  toute  cette  finguliere  parure* 
Il  avoit  un  Repréfentant  beaucoup 
plus  aimable , mais  alors  il  ne  fai- 
loit  qn  offrir  des  pipes  d’or  au  Génie 
a mefure  qu  il  les  lui  demande  it. 

La  Princeffe  etoit,  depuis  plufieurs 
ininutes^avec  lui^fans  qu’il  l’eût  apper- 
eue.  A la  levant  les  yeux  ^ ôepofant 
l'a  pipe  dune  main^  il  prit  fes  lu- 
nettes de  1 autre  ^ pour  mieux  la  re- 
garder* Que^  me  voulez-vous,  lui 
dit-il?  — Votre  protedion,  Sei- 
gneur. — Voyons,  tout  de  fuite  , 
de  quoi  il  s’agit;  je  n’ai  pas  le  loi- 
ilr  de  vous  écouter  long-temps.  La 
Princeffe  lui  fit  un  détail  fuccint  de 
fes  malheurs , gu  fujct  de  Ton  voyage 
a fa  Cour , & de  toutes  le^  particu- 
larités de  fon  aventure. 
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Lorfqu’il  fut  qu’elle  étoit  fille  du 
Génie  Bionalbo , il  la  fit  affeoire. 
Votre  pere  eft  puiflant,  il  eft  mon 
allié,  je  ne  me  foucie  pas  de  me- 
brouiller  avec  lui  : je  ne  me  déci- 
derai à vous  fervir  que  lorfque  j’au- 
rai calculé  fi  mon  intérêt  le  permet. 

Aufli-tôt,  il  rafîembla  tous  fes 
nombres  arithmétiques , il  les  ar- 
rangea de  mille  façons;  après  bien, 
des  calculs  : je  vois,  dit-il,  que  je 
puis  entreprendre' cette  affaire  ; allez> 
je  me  rendrai  au  rendez  - vous.  La 
Princeffe  le  remercia,  dans  les  termes 
les  plus  reconnoiffans.  — Je  n’exige 
pas  tous  ces  complimens.  Madame; 
partez  bien,  vite  : quand  on  veut 
profiter  de  l’occafion,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  temps  en  vaines  paroles. 

expédition  en  affaires;  voilà  ma 
devife.  Je  calcule  tout  cela  moi. 
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La  Princeffe  fe  retira  bien  fatis- 
faite  d avoir  réuflî  auffi  promptement^ 
avec  un  Génie  iî  peu  galant. 


VV 
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CHAPITRE  XXIIL 
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./4merina  flattée  de  fes  fuccès  ^ 
ne  craignoit  plus  les  rufes  de  la 
Fée  DiJJlmuléc.  Elle  s’acheminoit 
tranquillement  vers  lès  Etats  du 
Génie  bienfaifant  : mais  la  Fée  ne 
l’avoit  pas  perdue  de  vue.  Elle 
n’attendoit  qu’une  occafion  pour 
mieux  faire  éclater  fa  haine. 

La  route  étoit  .belle,  la  Princefle 
s’occuppoit , avec  fa  nourrice  , de 
mille  projets  de  bonheur,  du  plai- 
' fir  qu’elle  auroit  de  revoir  fon  cher 
Congrelino,  & de  l’impatience  quelle 
avoit  d’arriver  à -Zéphire. 

Tout-à-coup,une  roue  de  fa  voiture 
fe  brife.  Ea  attendant  qu’on  arrange 
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ma  voitufè , afleyons  nous  fur  Therbe 
Æt-olle , à Collonide  , je  lâcherai 
lin  moment  ma  jarredere,  elle  me 
gêne  beaucoup  aujourd’hui. — Pre- 
nez garde , Madame.... 

A peine  la  Nourrice  eut-elle  par- 
lé , que  la  Princefle  & fa  jarretière  f 
tîilparurent  au  même  inflant. 

Collonide  s e'cria  :ceft  la  Fée  DiJJi- 

mulée  ! Une  grande  fauterelle  étoit  con- 
tinuellement au  tour  de  ma  Maîtreffe, 
je  nai  pas  eue  le  temps  de  l’aver- 
tir. Pourquoi  a-t-elle  lâché  fa  jarre- 
tière ? Malheureufe  Amerina  ! où 
vous  retrouver  à préfent 

La  pauvre  femme  s’abandonna 

au  plus  affreux  défefpoir.  Les  Zé- 

phirins  firent  des  épigrames  fan- 

glantes  & badines  , & compoferent 

fur  le  champ  plufieurs  chanfons  in- 
% 
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téreflantes  contre  la  Fée.  L’on  con- 
vint cependant  d’arrêter  trois  jours 
au  même  endroit,  efpérant  qu’un  bon- 
heur imprévu  rameneroit  peut-être  la 
Princeffe. 


I 
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CHAPITRE  XXIV. 

A peine  la  PrincelTe  fut  - elle  au 
pouvoir  de  DiJJimulée  ^ que  celle-ci 
l’embarqua  dans  une  chaloupe.  La 
rapidité  d’un  torrent  la  conduifit 
bientôt  à l’entrée  d’une  caverne  af- 
freufe^  dont  la  voûte  baffe  & étroite 
fembloit  l’étou'ffer  en  paffant.  Elles 
y entreront  enferable.  Je  te  laiffe 
ici  en  proye  à tes  regrets  & à tes  re- 
mords, lui  dit  la  Fée,  ôc  auffi-tôt  elle 
la  quitta. 

Un  bruit  épouvantable  de  monf 
très  marins  , de  lames  d’eaux  qui 
tomboient  avec  violence,  étoit  inter- 
rompu de  temps  en  temps  par  des  fan- 
glots,  des  gémiffemens  & des  cris 
funèbres.  Succéda  à fon  tour  un  fi- 
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lence  affreux,  tel  qu’il  exlfte  dans  le 
tombeau.  Ah,  Dieux  ! s’écria  la  Prin- 
ceffe  , comment  pourrai-je  me  fouf- 
traire  à l’horreur  qui  m’environne  ? 
Comment  fortir  de  ce  li.eu  funefte  ? 
Ma  cruelle  ennemie  m’y  fera  mou- 
rir de  mifere.  La  mort  : dois-je  la 
craindre?  Peut-être  ne  m’accordera- 
t-elle  pas  ce  bienfait  : fa  malice  me 
prépare  d’autres  punitions.  Ah,  Pm- 
denu  ! Prudente!  tu  m’as  oubliée. 
Tu  m abandonnes.....  Pvlais  pourquoi 
accufer  la  Fée?  N’eft-ce  pas  mon 
imprudence,  qui  caufe  mon  mal- 
heur? Funefte  jarretière!  fi  je  ne 
t’avois  pas  lâchée  ? C’en  eft  fait  ; je 
ne  reverrai  plus  mon  cher  Congre- 
lino  ; mes  liens  font  rompus  avant 
d avoir  été  formés....  Mais  pourquoi 
n’ai-je  pas  fuivie  les  confeils  de  la 
Fée  Prudente  ? Oracle  trompeur  1 
Deftin  barbare  ! tu  t’es  joué  de  moi; 
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que  ne  me  pr^difois-tu  cette  cruelle 
cataftrophe  ? 

Elle  tint  ces  difeours  & mille 
autres  auffi  douloureux,  pendant  que 
la  Fée  DiJJimuléc  fe  rendit  chez  Con- 
grelino. 

■ La  Fée  arriva  chez  ce  Prince  , au 
moment  qu’il  donnoit  fes  ordres  pour 
recevoir  la  Princeffe  par  les  confeiis 
de  la  Fée  Frudente.  Il  recula  d’ef- 
froi , lorfqu’on  lui  annonça  Diffimu- 
lée.  Tu  ne  m’attendois  pas  , lui  dit- 
elle  : fl  tu  veux  te  foumettre  à 

I 

mes  loix , je  t’apportes  la  paix  ôc 
l’abondance  ; fi  tu  me  refufe , les 
plus  grands  malheurs  font  ton  par- 
tage. Amerina  eft  en  mon  pouvoir  ; 
une  affreufe  caverne  la  fouftrait  aux 
yeux  des  mortels.  Sa  liberté  dépend 
de  toi.  Si  tu  te  foumets , tu  la  re- 
verra , & peut-être  tu  la  pofféderas. 
Je  te  lailTe  trois  heures  pour  te  dé- 
cider. 
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cider.  Il  s’agit  du  fort  de  la  Prln- 

ceffe,  Madame.  Je  me  foumets 

La  Fée  Prudente  ne  laiffa  pas  le 
temps  au  Prince  d’achever;  elle  ac- 
courut , donna  un  coup  de  baguette  . 
à DiJ/imulée,  & lui  arracha  la  fa- 
tale jarretière  quelle  tenoit  à laf 
main.  Apprends  à refpedler  mon 
pouvoir,  lui  dit-cUe  fierement.  Tu. 
fais  que  le  deftin  te  força , en  tout 
temps  de  me  céder.  DiJJiniulée  vain- 
cue ,fe  retira,  fous  la  forme  d’un 
ferpent,  dans  une  forêt  voilîne;  on 
entendit  des  fifflemens  affreux. 

Les  promelfes  de  mon  ennemie 
t’ont  flatté  davantage  que  mes  con- 
feils , Congrelino , lui  dit  la  Fée 
Prudente  ; cependant  tu  ne  feras 
jamais  heureux  qu’en  pratiquant  mes 
préceptes , 6c  en  fermant  l’oreille 
à ceux  qui  ne  fuivent  pas  mes  loix. 
fois  dorénavans  moins  crédule,  & , 
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fois  plus  confiant.  Tu  revernsta  chere 
ylinei  111(1 ’i)  je  vais  la  délivrer- des 
piégés  de  Dijjfimuléc. 

Auffi-tôt  elle  difparut  & fe  tranf- 
porta  où  étoit  la  Princeffe  : un 
trait  de  lumière  la  devançoit  : à fon 
approche,  tout  devint  paifible.  La 
caverne  , le  fleuve,  tout  s’évanouit  ; 
îa  Fée,  la  Princeffe,  la  Nourrice 
& les  Zéphyrins,  fe  trouvèrent  réu- 
nis , au  meme  endroit  où  jljiicrinct 
leur  avoit  été  enlevée.  Ils  fe  té- 
moignèrent , réciproquement , par 
des  démonftrations  de  joie,  celle 
qu’ils  avoient  de  fe  revoir.  La  Nour- 
rice fit  éclater  la  fienne  par  mille 
extravagances;  elle  fe  profterna  de- 
vant la  Fée  , lui  tint  les  difeours  les 
plus  tendres  ; la  Princeffe  n’eut  pas 
la  force  de  parler  ; elle  fe  faifit  des 
mains  de  Prudente , les  arrofa  de 
fes  larmes , & les  porta  plufieure 
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fois  à fa-  bouche  & à fon  cœur. 

Cette  fcene  muette  eut  plus  d’élo- 
quence que  tout  ce  que  la  rhétori- 
que la  plus  fublime  b auroit  pro- 
duit , fur  un  auditoire  d’amans  in- 
fortunés; ' 

Ne  crains  plus  Dij[Jimulée , lui  dit 
la  Fée , retourne  chez  le  Génie  Zé-  ' ' 

phyrin  ; je  vais  l’inilruire  des  pré- 
cautions qu'il  doit  prendre  pour  te  j| 

conduire  chez’ le  Prince  Congrelino. 

Elle  monta  dans  fon  char  attelé  de 
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CHAPITRE  XXV. 
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Al ussi-tôt  à fon  arrivée  à la 
Cour  du  Génie , elle  lui  fit  part  de 
fes  aventures  ôc  du  fuccès  de  fon 
voyage.  Les  deux  autres  Génies  ar- 
rivèrent bientôt.  Ils  fe  rendirent, 
avec  la  Princefîe,  au  bord  de  la 
mer.  Tout  le  monde  attendoit  le 
moment  de  leur  embarquement  ; mais 
on  ne  vit  aucun  .vaiffeau.  La  curio- 
fité  étoit  peinte  fur  tous  les  vifages. 
On  connoifiToit  la  puiffance  du  Génie 
fur  les  autres  éiémens  ; mais  on 
ignoroit  encore  l’étendue  de  fon  pou- 
voir far  celui-ci.  Alors  Bienfaifant 
donna  un  coup  de  baguette  fur  les 
fables  de  la  plage  où  ils  étoient  af- 
femblés  j aulTi-tôt  il  en  fortit  une 
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flôtte  formidable.  Celle  de  deux 
Génies  ne  tarda  pas  à paroitre  ; mais 
elle  étoit  fi  foible , en  compa- 
raifon  de  celle-ci , qu’à  peine  en  par- 
la ton. 

Les  trois  Génies  & la  Princefle 
s’embarquèrent  ; leur  navigation  fut 
heureufe  f ils  rencontrèrent  les  vaif- 
fca’ux  du  Génie  Bionalbo , qui  s op- 
poferent  vainement  à leur  paffage. 
Ils  arrivèrent  après  peu-  de  jours  aux 
domaines  du  Prince  Congrelino  , 
qui  les  reçut  accompagné  de  tous 
fes  vaiffeaux.  La  joie  publique  fut 
célébrée  par  des  fêtes  où  ils  aflif- 
terent. 

Il  eft  temps , dit  le  Génie  Bien- 
faifanty  d^’accomplir  la  promefie  de 
l’Oracle.  Génies,  défenchantons  la 
Princelfe.  Ils  y confentirent  ; tous 
trois  d’accord  , ils  rompirent  le 
charme  qui  la  captivoit  •,  la  ceinture 
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difparut^  & Amerina  fut  libre.  Elle 
remercia  fes. bienfaiteurs  ; mais  elle 
attribua  fur-tout  fon  bonheur  au  bien- 
faifant  Génie  des  Zéphyrins. 

Il  faut  achever  mon  ouvrage,  dit- 
il  . unifTonsle  Prince  & la  Princeffe... 

La  Fée  Prudente  apparut  : arrête, 
lui  dit-elle , j ai  une  grande  nouvelle 
à t’apprendre.  Les  yeux  de  Bionaibo 
fe  font  a la  fin  ouverts  ; il  a ren- 
voyé tous  les  partifans  de  la  Fée 
PdiJJimulee,  Des  hommes  plus  paifi- 
bles  ont  pris  - leur  place.  Il  con- 
Icnt  enfin  aux  noces  de  fa  fille  ^ 
rempliffons  les  décrets  du  deflin  ; 
on  reconnoît  tôt  où  tard,  qu’il  eft 
inutile  de  s’oppofer  à fon  pouvoir. 
Marions  les  deux  amants , rendons- 
les  heureux,  & que  les  plaifirs  célè- 
brent ce  beau  jour. 

F I jv. 
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